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NOTICE 

SUR LA FOLLE JOURNÉE 



ou LE MARIAGE DE FIGARO. 



LA JOURNÉE DU 27 AVRIL I784. 




e mardi 27 avril 1784, les abords du Théâtre- 
Français offraient le spectacle d!une animation 
inusitée f dont les recueils du temps nous ont 
gardé le tableau curieux et fidèle, 
La Correspondance littéraire de Grimm , les Mémoires 
secrets, /'Année littéraire de Fréron, vont, tour à tour, 
nous fournir les détails pittoresques que nous allons essayer 
de réunir. La représentation de la Folle Journée fera 
longtemps, en effet, époque dans V histoire des grandes luttes 
au théâtre, et Von peut dire que jamais pièce n'excita à un si 
haut point la curiosité du public. Cette comédie, qui était la 
grande, V unique préoccupation du temps oit elle fit son ap- 
parition, qui absorbait l'esprit de tous, qui était commentée, 
discutée, portée aux nues ou vilipendée sans réserve par 
ceux-là mêmes qui n'en connaissaient à peine que le titre, 
fut, dans toute l'acception du mot, un véritable événement. 
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Dès huit heures du matin la foule assiégeait les portes du 
théâtre, et peu de temps après Af •»« la duchesse de Bourbon 
envoyait ses valets de pied attendre au guichet la distribu- 
tion des billets, distribution indiquée pour quatre heures 
seulement. Le portique de la Comédie fut en quelque sorte, 
dans cette journée épique , une véritable arène dans la- 
quelle triomphèrent tour à tour la force brutale, la ruse 
patiente et V adresse de chacun. Panem et circences! s'é- 
criaient jadis les Romains; Du pain et Figaro!... tel fut ce 
jour-là, rapporte Fréron, le cri des Parisiens. Tous les 
rangs se confondaient dans cette foule tumultueuse animée 
d'une même idée, venue là dans un seul but. Les Cordons 
bleus coudoyaient les Savoyards, et F on vit déjeunes gen- 
tilshommes couverts de sueur, haletants de fatigue, qui, 
pour ne pas sacrijier le plaisir d'entendre Figaro, laissèrent 
murmurer leurs entrailles à jeun ; d'autres, debout et sans 
quitter leur poste, dévoraient à la hâte un aliment grossier. 
Quel prologue à la comédie qui allait se jouer sur la première 
scène du monde que ce spectacle de la rue! Quelle persis- 
tance, quel désir inoui d'assister à une pièce dont l'histoire, 
pleine de péripéties diverses et de longues luttes, était dans 
la bouche de tous I Que sont aujourd'hui, à la porte de nos 
théâtres, certaines bousculades qualifiées de queues auprès 
de cet envahissement de la Comédie et de ses abords par une 
foule peut-être dix fois supérieure au nombre de places dis- 
ponibles dans la salle! Le besoin de voir ce Figaro si ardem- 
ment attendu empêchait les plus sages mêmes de raisonner. 
On était accouru se presser, s'entasser en vue d'une seule 
chose : entrer dans la salle, écouter la pièce, afin de pouvoir 
dire un jour : J'y étais ! Les hommes n'eurent pas seuls en 
cette occasion le privilège et la faiblesse de cette folie. Des 
femmes de qualité, oubliant toute décence et toute pudeur, 
s'enfermèrent dès le matin dans les loges des actrices, y dî- 
nèrent, et se mirent sous leur puissante protection dans 



— m — 



l'espoir d'entrer les premières. Plus d'une duchesse s estima 
ce jour-là trop heureuse de trouver dans les balcons, qui 
n'étaient pas alors, paraît-il, la place des femmes comme il 
faut, un méchant petit tabouret à côté des Duthé, des Car- 
Une et des autres belles débordées de l'époque, lesquelles déjà, 
on le voit, jouissaient du privilège singulier d'assister aux 
premières représentations des œuvres importantes* . 

La garde fut dispersée, les portes enfoncées, et des grilles 
de fer, n'y pouvant résister, furent brisées par les efforts des 
assaillants. 



Scudéri , écrit Fréron , se vantait d'avoir attiré à la représen- 
tation d^une de ses pièces un tel concours de spectateurs que 
quatre ou cinq portiers du théâtre furent étouffés sur place. M. de 
Beaumarchais n'a pas eu cette bonne fortune, mais en revanche 
que sa vanité littéraire (car enfin l'auteur le plus modeste ne 
laisse pas que d'en avoir ) a dû être flattée du spectacle de cette 
foule ardente et tumultueuse! 



Pendant cette agitation extraordinaire de la foule agglo- 
mérée aux abords de la Comédie, Beaumarchais, pour sa 
part, était, on se l'imagine aisément, assailli de demandes 
de billets. Les Princes du sang , les Princes de la famille 
Royale, peu soucieux, en cette occurrence, de leur rang, 



1. La fièvre du public fut telle, que bien avant le lever du rideau il sentais 
déjà le besoin de manifester son enthousiasme. A son entrée dans la salle, 
M. le bailli de Suffren fut applaudi avec transport. La dame Dugazoo, rétabMe 
d'une honteuse maladie et qui ne s'était pas encore montrée au spectacle, par- 
tagea l'ovation faite au bailli. 

(Mémoires secrets, T. XXV^p^ 256.) 

Sur la maladie de la Dugazon, voir la Correspondance littétaiwe secrète 
de Métra, T. XVI, p. io3, de la réimpression faite à Londres en 17B7. L'é- 
dition originale de cette correspondance, parue d'abord par fascicules de huit 
pages petit in-8, est si rare que la Bib. Imp. n'en possède même pas la col- 
lection complète. 
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et délaissant pour cette fois grandeurs et dignités, se jetaient 
à sa tête, s'offraient à lui pour assurer le succès de la pièce 
et servir de battoirs. Les amateurs et curieux ordinaires de 
spectacles venaient d*autre part en foule supplier l'auteur, 
promettant de s'adjoindre aux Princes du sang pour faire 
triompher V œuvre nouvelle. 

Voilà, tels que les dépeignent tous les recueils de l'époque, 
l'aspect de la foule et l'état des esprits le jour de la pre- 
mière représentation de la comédie de Beaumarchais. 

Ce tableau a tenté d'être l'écho fidèle de cette folle jour- 
née en même temps que le résumé de tout ce qui a été écrit, 
par ceux qui ont pu y assister, sur cette représentation à 
jamais mémorable \ 
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CONCEPTION DE LA COMÉDIE DE LA FOLLE JOURNKK. 
LECTURE ET RÉCEPTION AU THÉÂTRE-FRANÇAIS. — LUTTE 
DE BEAUMARCHAIS AVEC LE ROI ET LES CENSEURS* 

(1781-I784). 



Avant de dire quel fut le résultat de cette première repré- 
sentation du Mariage de Figaro, avant de parler des bravos 
frénétiques, des critiques acerbes, méritées ou injustes, qui 
accueillirent la pièce, nous allons raconter jusque dans ses 
moindres détails la lutte qu'eut à soutenir l'auteur pour faire 
représenter son œuvre. Cette lutte montrera vives et fïa- 

I . La Harpe, dans sa Corretp. litt. avec le comte Schovalow, nous donne 
an dernier détail qui a bien son importance : on ne sortit du théâtre qu'à 
dix heures du toir^ ce qui était alors quelque chose de tout à fait inusité. 
/Lettre CCVI.) 

3. Nos sommaires, on le rerra, sont loin d'être le résumé complet des ma- 
tières contenues dans nos chapitres. 
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grantes les qualités essentielles de Beaumarchais : une apti- 
tude véritablement unique à toutes choses, une ambition 
sans limites, une audace implacable, une persévérance fa- 
rouche qui devait faire s'écrouler devant elle les obstacles 
quels qu'ils fussent*. Elle fera voir en même temps Fachar^ 
nement futile et imprudent , la frivolité poussée jusqu'à 
r excessif de cette cour de Louis XVI que devait, peu d'an- 
nées après, ébranler si tristement le souffle éneirgique et 
sanglant de la Révolution. 

Terminée en 1778, la comédie de la Folle Journée /u/ lue 
et reçue au Théâtre-Français à la fin de Vannée 1781. Nous 
allons dire sur quels documents nous basons l'exactitude 
de ces deux dates, qui constituent d'ailleurs un fait entière- 
ment nouveau. 

La première est confirmée par une lettre de Beaumarchais 
à M. Lenoir, lieutenant de police, lettre intitulée comme il 
suit : « Monsieur Lenoir est supplié de vouloir bien commu- 
« niquer cette observation aux personnes qui n'aiment point 
« le Mariage de Figaro /?arce qu'il est trop gai* » . Cette lettre- 
observation paraît positivement avoir été écrite par Beau- 
marchais en 1782, après la lecture du manuscrit de la Folle 
Journée^ faite en présence du Roi à Versailles. Elle com- 
mence de cette façon : o II y a quatre ans que le Mariage de 
« Figaro repose en paix dans le portefeuille de Fauteur ; il 
« n était point du tout pressé de le montrer au public*. » On 
peut donc, en face de cette affirmation précise de Beaumar- 
chais, reporter à l'année 1 778 la date de l'achèvement de sa 
comédie. 



t. t Ma Tic est un combat •, dit le Mahomet de Voltaire. Ces paroles. Beau- 
mardiais, plas que qai que ce soit, a pu se les appliquer. 

3. Ce docmnent, dont M. de Loménie n'a pas en, crojoos-nous, connais- 
sance, se trouve aux archives de la Comédie-française et fait partie des pré- 
cieux manuscrits de Londres. 

3. Nous aurons, dans la suite de notre travail, l'occasion de citer lon- 
guement cette lettre intéressante. 
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C'est encore une lettre de Beaumarchais ' qui fixe à la fin 
de Vannée 1 78 1 la date de la lecture et de la réception du 
Mariage de Figaro à la Comédie-française. Il n' est pas fait , 
dans cette lettre, mention du mois pendant lequel elle a été 
écrite*. La voici: 



1781. 



Pour m^accomoder aux règlements de la Comédie-française sur 
le droit de nommer deux acteurs à la lecture de mon ouvrage, 
je prie M"« Doligny et M. Fleury de vouloir bien être mes deux 
patrons. Mais si je suivais mon vœu , je désirerais que toute la 
Comédie qui partagera dans le produit de mon ouvrage fut ad- 
mise au droit de juger sa lecture. Je serai samedi 29 , à dix 
heures précises , à la Comédie-française, parce que la pièce est 
longue. 

Caron de Beaumarchais. 

Beaumarchais ne dit pas que cette longue pièce est celle 
de la Folle Journée, mais, outre qu'il est impossible qu'il soit 
là question d'une autre œuvre, la présence de A/"« Doligny 
et celle de Préville, réclamées par lui, le prouvent aisément. 
On a pu voir au tome premier • de cette édition que dès 1 779 
Beaumarchais avait mis J\f"« Doligny en possession du 
rôle de la comtesse Almaviva, et on lira plus loin la lettre 
écrite à Préviile sous l'impression de la joie orgueilleuse 



1. Revue rétrospective^ T. VII, 2"« série, p. 458. 

2. M. de Loménie {Beaumarchait et son temps^ T. Il, note de la p. 293) 
pense que la réception de l'ouvrage eut lieu dans les derniers mois de l'année 
1781. Aux preuves avancées par lui en faveur de cette opinion, nous ajou- 
tons celle-ci qui nous semble concluante. MM. Moline et Fricdel, auteurs d'un 
drame intitulé : la Discipline militaire du Nord^ drame joué le 12 no- 
vembre 1781, voyant dans la lecture du Mariage de Figaro une espace de 
concurrence, étaient venus consulter Beaumarchais Celui-ci écrivit alors, et 
sa lettre est datée du i • octobre 1781, aux Comédiens-français pour leur 
dire qu'il ne voulait être l'objet d'aucune faveur, et qu'on voulut bien donner 
à ces messieurs le tour de lecture auquel ils avaient droit. {Revue rétr. 
T. VII, p. .08) 

3. P. 2i3. 
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que ressentit Vauteur de la Folle Journée à la nouvelle que 
sa pièce, après mille obstacles vaincus, pouvait enfin être re- 
présentée. 

Préville devait jouer tout d! abord le rôle de Figaro, mais, 
vieux, usé, et noyant plus assej de confiance dans ses 
propres forces pour créer un rôle de cette importance, il le 
céda à Dapncourt, se contentant , plutôt que de compro- 
mettre la pièce, du simple rôle de Brid' Oison, et donnant 
ainsi à Beaumarchais une preuve de sincère amitié, Gétait 
donc ceux qu'il croyait devoir être les deux soutiens du sort 
de sa comédie dont Beaumarchais réclamait la présence à 
la lecture de son ouvrage. 

La pièce lue, elle fut reçue par acclamation, G est Beau- 
marchais qui prend soin de nous V apprendre dans un long 
et curieux mémoire adressé en 1784 au baron de BreteuiL 
Ce mémoire, écrit par Beaumarchais après que sa comédie 
venait d*être censurée pour la quatrième fois, contient V in- 
terminable récit des luttes et des oppositions rencontrées 
par l'auteur de la Folle Journée. Nous V avons trouvé aux 
Archives de la Comédie -Française *, à l'état de brouillon, et 
bien plus complet , bien plus détaillé que celui qui a été à la 
disposition de M. de Loménie pour son précieux et ines- 
timable ouvrage sur Beaumarchais et son temps. Ce 
mémoire, avec la lettre à M. Lenoir dont nous avons déjà 
parlé, nous fournira tous les détails qui vont suivre; les 
correspondances et les chroniques du temps nous en 
donneront d*autres. Nous nous en rapporterons toutefois 
bien plutôt à Beaumarchais lui-même qu'à des écrits rare- 
ment en sa faveur et souvent inexacts par parti pris, 
« car « lui seul, comme l'écrivait Grimm*, sait tout ce 
" qu'il a eu à faire pour réussir dans une si haute entre- 
nt prise »» 

1. Manuscrits de Londres. 

2. T. XII, p. io3. 
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Une fois la pièce reçue, Beaumarchais pria M. Lenoir, le 
lieutenant de police^ de lui nommer un censeur. Redoutant 
sans doute les indiscrétions ou de secrètes inimitiés, il de- 
manda, comme une grâce particulière, que « la pièce ne 
fût lue par aucune autre personne ». L'avenir devait justi- 
fier ces craintes de l'auteur, déjà fondées plus qu'on ne 
saurait se l'imaginer à cette époque même. Voici ce que 
nous lisons en effet dans la lettre-observation adressée à 
M, Lenoir : 



Il est bon que Monsieur Lenoir soit instruit que longtemps 
avant qu^il nommât un censeur au Mariage, un homme de la 
Cour, et qui a Thonneur d'être de la société de la Reine , avait 
appris à Fauteur que Ton faisait croire à Sa Majesté que la pièce 
était rejetée par les censeurs de la police et qu'elle ne serait 
jamais jouée. On ajoutait même à la Reine que cette pièce était 
scandaleuse et faite exprès contre la religion, le gouvernement , 
les bonnes mœurs, les Parlements , tous les états de la vie , et 
que la vertu , comme on pouvait bien s'en douter, était oppri- 
mée dans cet ouvrage exprès pour y faire triompher le vice, 

Allons, mes bons amis de cour-. 

Il est bon aussi d'instruire M. Lenoir que plus de deux ans avant 
que l'auteur lui eût remis sa pièce , on proposait à Paris, dans 
les soupers , de gager cent à deux cents louis qu'on empêcherait 
bien déjouer l'ouvrage. Il y a donc depuis long temps un arme- 
ment formé pour faire croire à ceux qui ne connaissent pas cette 
pièce, qu'elle est une œuvre înfAmeetdigncde la réprobation du 
gouvernement. 

I lenoir fut lieutenant de police à deux reprises: de mai 1774 i mai 
1775, puis du 14 juin 1776 au 1 1 août 1783. De Crosne lui succéda. 

2. Allusion à ce vers du Misanthrope de Molière : 

Allons, ferme 1 poussez, mes bons amis de cour. Etc. 

(Acte II, scène v.. 
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Nous croyons pour notre part à cette affirmation de 
Beaumarchais, à cette dénonciation d'une cabale formée à 
Vavance. Avant d'être lue aux acteurs, la pièce V avait été à 
diverses reprises che^ son auteur. Elle était connue déjà, et 
même quelques privilégiés avaient pu avoir entre les mains 
le manuscrit de la Folle Journée ou une copie de ce manu- 
scrit. De là étaient nés des bruits, des indiscrétions. De ce 
quelles avaient appris de la pièce, certaines personnes pou- 
vaient augurer qu'elle ne serait pas jouée, l'affirmer, et, 
allant plus loin encore, mettre autant d'acharnement à gager 
que la comédie ne verrait jamais la rampe qu'elles de- 
vaient plus tard employer ^ intrigues pour la faire repré- 
senter. 

Le lieutenant de police Lenoir voulut bien promettre à 
Beaumarchais « que ni secrétaire , ni commis, ni aucune 
« autre personne ne toucheraient le manuscrit, et que la 
« pièce serait censurée dans son cabinet, » 

Coqueley de Chaussepière, chargé par Lenoir de ce tra^ 
vail, prit connaissance de la pièce , fît quelques retranche- 
ments et proposa t approbation *. Une autorisation aussi fa- 
cilement accordée fit naître certaines craintes dans l'esprit 
du lieutenant de police Lenoir, Il crut que dans la circon- 
stance présente et avec les bruits qui couraient de toutes 
parts, il était de son devoir d'en déférer au Roi*. Bientôt 
Beaumarchais apprit avec désespoir que, « par une complai- 
« sance peut-être forcée, sa pièce avait été lue dans toutes 
« les soirées de Versailles. » 

I. 11 avoue, dit Beaumarchais en parlant du censeur Coqueley, qu'il ne voit 
aucun danger d'en permettre la représentation en retranchant seulement le 
mot Ministre d'une plaisanterie, et adoucissant un jugement qui a l'air de ceux 
de Salomon (il devrait ajouter ou de Sancho Pança); qu'au reste la pièce lui 
a paru pleine de gaietd, très-bien écrite ; que les personnages y parlent comme 
ils doivent, selon leur état, et qu'il la croit très-propre à attirer i la Comédie, 
qui en a grand besoin, beaucoup de spectateurs et par conséquent de recettes. 
(Lettre-observation à M. Lenoir.) 

3. HiUoire de la Censure théâtrale en France^ par Vict. Hallays-Dabot. 

b 



Cest par l entremise de M^ Campan que le Roi et la 
Reine prirent connaissance de la pièce. 

Je reçut un matin, dit }A^^ Campan dans ses mémoires*, un 
billet de la Reine qui m^urdonnait d'être chez elle à trois heu- 
res, et de ne point venir sans avoir dîné, parce qu'elle me gar- 
derait fort longtemps. Lorsque j'arrivai dans le cabinet inté- 
rieur de Sa Majesté, je la trouvai seule avec le Roi ; un siège et 
une petite table étaient déjà placés en face d*cux , et sur la table 
était posé un énorme manuscrit en plusieurs cahiers. Le Roi me 
dit: «C^estla comédie de Beaumarchais, il faut que vous nous la 
lisiez. Il y aura des endroits bien difficiles à cause des ratures et 
des renvois. Je l'ai déjà parcouru , mais je veux que la Reine 
connaisse cet ouvrage. Vous ne parlerez à personne de la lecture 
que vous allez faire. » 

Je commençai. Le Roi m'interrompait souvent par des excla- 
mations toujours justes, soit pour louer, soit pour blâmer. Le 
plus souvent il se récriait: << C'est de mauvais goût ; cet homme 
ramène continuellement sur la scène l'habitude des concetti ita- 
liens.» Au monologue de Figaro, dans lequel il attaque diverses 
parties d'administration, mais essentiellement à la tirade des 
prisons d'Ktai, le Roi se leva avec vivacité et dit : «C'est détes- 
table, cela ne sera jamais joué; il faudrait détruire la Bastille 
pour que la représentation de cette pièce ne fût pas une incon- 
séquence dangereuse. Cet homme joue tout ce qu'il faut respec- 
ter dans un gouvernement.» 

Certes le Roi avait porté le jugement auquel rexpéricncc a dû 
ramener tous les enthousiastes de cette bizarre production. « On 
ne la jouera donc point, dit la Reine ? — Non certainement, ré- 
pondit Louis XVI, vous pouvez en être sûre. » 

Chose étrange ! détail inconnu qui contraste singu- 
lièrement avec les paroles amères du Roi, Beaumarchais 

p. 137. Paris, I>cntu. M** Campan dit que c'est le Roi qui voulut de lui-même 
juger un ouvrage qui occupait autant la société, et qu'il fit demander au lieu- 
tenant do police le manuscrit du Mariay:c Ji* Fi^^aro. Le fait nous paraît vrai- 
semblable. 
> T. I. p. 27^^. 
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avait composé sa comédie «< uniquement pour amuser 
« le Roi et la Reine de France. Il n* avait voulu en faire 
a r hommage à personne, avant que Leurs Majestés en eussent 
« eu le premier divertissement *. »> 0/x vient de voir combien 
peu il avait réussi et comme il est difficile quelquefois de 
satisfaire les grands. Louis XVI devait quelques années 
après revenir sur une immuable décision; il devait un jour, 
poussé à bout ., sollicité par tous, avoir cette faiblesse et 
commettre cette « inconséquence dangereuse » . 

Jugeant comme il le faisait l'œuvre de Beaumarchais, le 
Roi s'en exagérait assurément l'importance, et ce n'est pas^ 
comme on a voulu le dire souvent , l'autorisation déjouer le 
Mariage de Figaro qui a causé même indirectement la chute 
de la royauté*. Il ne faut pas attribuer à Beaumarchais des 
intentions qu'il n'avait pas, qu'il ne pouvait avoir et qu'il 
répudiait, ce qu'on ignore, de toutes ses forces. 

Gest une erreur véritable de voir un parti pris de déni- 
grement, une intention de destruction là oU il n'y avait que 
la pensée de faire une critique énergique des travers et d&s 
abus dune époque. 

Dans la lettre adressée à M. Lenoir sous forme d'observa- 
tion, lettre dont nous avons déjà parlé à diverses reprises, 

I. lettre- observation à M. Lenoir. Voyez aussi au T. VI, p. 38 1, d«8 
Œuvres de Beaumarchais (édition de 1 809), une lettre supplique adressée au 
Roi en 1784. 

3. Voyez l'Histoire de la Littérature française du moyen âge aux temps 
modernes de E. Geruzez, p. 527. M. A. Dumas fils lui-même a soutenu, non 
«ans talent, cette thèse exagérée. Nous lisons en effet, dans une lettre adressée 
par lui à M. Sarcey et publiée par le Gaulois au i** juillet 1809, la phrase 
suivante : « Enfin, si Beaumarchais, en jetant le> Mariage de Figaro au nez 
f de son époque, n'a pas aidé au mouvement des idées et des faits extérieurs 
« au théâtre; s'il n'a (>as été révolutionnaire et émeutier comme ujo journaliste 
I ou un tribun, comme Camille Desmoulins ou Mirabeau, je reconnais avec 
« vous que je ne sais pas ce que je dis. » M. A. Dumas fils a un grand et réel 
talent, il a toujours su fort bien ce qu'il disait, seulement... Errare humanum 
est. M. E. Berger, dans son étude sur Beaumarchais» a eu, lui aussi, le tort 
de dire que le Mariage de Figaro était un précurseur du 14 juillet et peut-être 
du 10 août. Quelle exagération! 
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Beaumarchais défend avec ardeur son œuvre; il écarte 
toutes les intentions malveillantes qu'on voulait j- voir dans 
des termes curieux à connaître : 

L'auteur, en comparant tous les morceaux analogues aux 
siens, tirés des pièces de théâtre qu^on joue librement depuis 
un siècle , établira devant Sa Majesté * que dans ses critiques lé- 
gères, qui ne sont point des satires, mais sans lesquelles la co- 
médie n'est qu^un amusement d'enfant, il a été le plus modéré 
des auteurs dramatiques , puisque ce n'est qu'à travers des flots 
de gaieté qu'il s'est permis de faire jaillir un peu de morale et 
de raison qu'on a bien de la peine à faire avaler aux hommes. 

Le jour où Beaumarchais fut atteint par ce qu'il nommait 
« la proscription de la Cour » inaugura pour lui une ère de 
succès nouveaux. Tout le monde voulut à son tour avoir ce 
privilège que s* était arrogé le Roi, et connaître cette comédie 
subversive dont la représentation équivalait à la destruction 
de la Bastille. « Je fus condamné de nouveau, dit Beaumar- 
« chais, à des lectures sans nombre •. » Les plus grands 
seigneurs vinrent tour à tour frapper à la porte de l'auteur 
de cette œuvre qui leur était cependant si peu favorable y' il 
n'y eut pas un salon où l'on ne voulut l'entendre lire à Beau- 
marchais lui-même, La chose prenant des proportions inat- 
tendues, Beaumarchais composa pour la circonstance une 

1. Beaumarchais, en écrivant cette lettre, ne croyait pas encore que sa 
pièce était connue du Roi. Il attribuait au seul entourage de Louis XVI la 
cause du refus de laisser jouer sa coaiédic, et demandait « la permission de 
■ faire une lecture de l'ouvrage devant Leurs Majestés avec le commentaire. » 
Il ajoutait : « L'auteur se propose de tenir cette singulière conduite, parce 
« qu'étant un homme libre, honnête et ferme qui ne veut rien tenir de per- 
« tonne, il se trouve malheureusement du caractère de son chat, le plus doux 
« animal du monde, mais qui ne peut s'empêcher d'cgratigner lorsqu'on 
« lui marche sur la patte, avec un dessein prémédité de lui faire du mal. • 

3. Ces lectures se multipliaient k un tel point, par la coniplaisance calculée 
de l'auteur, que chaque jour oo entendait dire : J'ai assisté ou j'assisterai à la 
lecture de la pièce de Beaumarchais. (Mémoires de Madame Campan, u 1, 
P- 377-) 
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préface dont il faisait précéder la lecture de sa comédie, et 
qui dut souvent paraître un peu crue aux oreilles timorées 
qui étaient forcées de V entendre. Voici cette préface telle 
quon la lit en tête du manuscrit de la Folle Journée con- 
servé à la Bibliothèque Impériale \ Elle s*y trouve à deux 
reprises, la première fois sous ce titre : Préliminaire de la 
lecture; la seconde sous cet autre : Avant-propos de la 
lecture. 

Nous allons donner la seconde version. Elle diffère asse^ç 
de la première^ mais nous paraît être la pensée définitive de 
Fauteur : 

Avant de commencer ma lecture. Mesdames, permettez que 
je vous raconte un fait qui s*est passé sous mes yeux. Un jeune 
auteur, soupant dans une maison, fut invité à lire un de ses ou- 
vrages dont on parlait beaucoup dans le monde. On employa 
jusqu^à la cajolerie , il résistait. Quelqu^un prit de lliumeur et 
lui dit: « Vous ressemblez. Monsieur, à la fière coquette, refusant 
à chacun ce qu'au fond vous brûlez d'accorder à tous. » — « Co- 
quette à part , lui répondit Tauteur, votre comparaison est plus 
juste que vous ne pensez. Les belles et nous avons souvent le 
même sort , celui d'être oubliés après le sacrifice. La curiosité 
pressante qu'inspire un ouvrage annoncé ressemble en quelque 
sorte aux désirs fougueux de l'amant. Mais à peine avez-vous 
obtenu des belles et de nous ce que vous souhaitiez avec ardeur, 
que vous nous forcez à rougir d'avoir trop peu d'appas pour 
vous fixer. Nous devons donc repousser également le trompeur 
encens des flatteries et ces précoces douceurs qui se changent 
en critiques aussitôt que nous nous sommes livrés. Nous enfan- 
tons avec douleur, vous n'avez , vous, que les jouissances, et 
tout cela ne peut vous désarmer. Soyez plus justes ou ne de- 
mandez rien. Dans une injure consommée, partout le coupable 
est timide; ici, c*est l'offensé qui n'ose lever les yeux. Mais pour 
que rien ne manque au parallèle , après avoir prévu les suites de 
ma demande, inconséquent, faible comme les belles, je vous 

1. Ce manuscrit est catalogué sous le n" 12344. Nous en reparleroos dans 
la suite. 
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lirai mon fol ouvrage. » Il le lut y on le critiqua. J'en vais faire 
autant et vous aussi. 

Lue de toutes parts, che^ la princesse de Lamballe par 
V entremise du duc de Fronsac, ou, plus tard \ che^jf la ma- 
réchale de Richelieu devant une assemblée de prélats « qui 
n'y voyaient pas un mot dont les bonnes mœurs pussent être 
blessées », réclamée par tous comme une insigne faveur, la 
comédie du Mariage de Figaro n'excitait pas partout le 
même enthousiasme, « Toutes les fois, dit Beaumarchais, 
a qu'on voit un parti, bientôt il s'en forme un second, et 
« Vouvrage ainsi débattu reste équivoque jusqu'à ce quil 
a soit totalement jugé au théâtre : c'est ce qui m'est arrivé. 
« Autant de partisans que de détracteurs. Verba et voce s! 
a et puis rien. » 

M. le comte et A/™° la comtesse du Nord*, qui arrivèrent 
à Paris au mois de mai 1782, devaient nécessairement, étant 
connu leur goût pour tout ce qui se rattachait à la France, 
réclamer la faveur d'une lecture de la comédie de la Folle 
Journée. Beaumarchais prévoyait ce désir, et comptait peut- 
être sur leur approbation pour vaincre la résistance du Roi, 
Son attente ne fut pas trompée. Le grand -duc désira voir 
Beaumarchais pour lui entendre lire sa pièce^ et cela en 
dépit de La Harpe, qui venait chaque jour che^ le comte du 
Nord, dit la baronne d'Oberkirch^ , « verser desjlots débile 
sur tous ses confrères. » 

Grimm, en cette circonstance, engagea fort l'auteur de 
la Folle Journée à ne pas refuser la faveur qu'on sollicitait 

1. Cette lecture chez la maréchale de Richelieu n'eut lieu, en effet, que le 
3o mai, après celle faite chez le comte du Nord et dont nous parlerons plus 
bas. 

2. Le grand-duc de Russie, qui fut plus tard Paul I'', et la grandc-du- 
cbesse. 

3. Mém. de la baronne ctOberkirch, T. I, p. 21 3. (Paris. 1856.) 
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de lui • ,• le fait est d'autant plus étrange, qu'il devait dans 
la suite lui faire presque un crime de son consentement. La 
baronne dOberkirch, qui estimait autant Beaumarchais 
qu'elle méprisait le pédant La Harpe, nous apprend * que la 
lecture du Mariage de Figaro che:ç le comte du Nord « inté- 
ressa beaucoup ». 

Beaumarchais voulut exploiter une aussi haute approba- 
tion, ainsi que les autres succès quil avait recueillis, en faveur 
de la représentation de sa pièce '. // tenta une démarche au- 
près du garde des sceaux, Af . deMiromesnil, mais celui-ci ne 
voulut même pas le recevoir. Le garde des sceaux lui ayant 



I. Voyez l'oavrage de M. de Lormînie, T. II, p. 3oi. 

2 Mémoires, T. I, p. 224. 

3. I^ lettre suivante, écrite par Beaumarchais à son ami de La Porte, se- 
crétaire de la Comédie-Française, dans un moment de froideur sans doute, car 
elle est fort cérémonieuse en comparaison des autres, prouve que l'auteur de la 
Folle Journée était plein d'espoir dans le succès des démarches qu'il allait en 
treprendre. 

A M. DE La Porte. 

PariSy Ci 22 mai 1782. 

Je vous remercie, Monsieur, de l'avis que vous me donnez sur le Mariage de Fi- 
gûTO, Entraîné dans ce moment par les objets les plus sérieux, j'avais fermé la boa- 
tique des simples amusements; mais quand le terme est venu d'accoucher d'une 
pièce devant le public, il faut, ma foi, ranger cette opération parmi les affaires graves, 
car il y va de la vie ou de la mort de l'enfant conçu dans le plaisir. Les Comédiens, 
mes accoucheurs, sont donc tous prêts; un censeur qui m'a tâté le ventre ï Paris a 
dit que ma grossesse allait bien. Quelques praticiens de Versailles ont prétendu de- 
pats que l'enfant se présentait mal : on l'a retourné. Mais, puisque nous sentons enfin 
les premières mouches, occupons-nous donc de mettre au monde mon second enfant 
comique. Ma première censure rend la seconde infiniment aisée, puisqu'il ne s'agit que 
de faire approuver ou improuver les changements. Je vais donner huit ou dix jours aux 
plus pressées affaires de mon cabinet, et puis je m'occupe à peu près tout entier des 
rêveries de mon bonnet de nuit. J'apprends dans le moment que M. le comte du Nord 
fait l'honneur à mon ouvrage de désirer d'en voir la représentation ; si tout cela est 
vrai, malgré les dégoûts que j'ai dévorés sur cet/e gaieté, je suis prêt à vaincre les 
autres, et il ne tiendra pas à moi que l'espérance de la Comédie sur cet ouvrage ne 
soit pas tout ï fait trompée. 

J'ai l'honneur, etc., 

Caron de Beaumarchais. 
(Remie rétrospective, T. VII, p. 463.) 
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fermé sa porte, Beaumarchais, qui voulait a vaincre enfin la 
« sourde persécution qu'essuyait son ouvrage depuis que, fort 
« invité et beaucoup trop honnête, il avait consenti d! en faire 
« quelques lectures devant certains important s\ » se tourna 
de nouveau vers M. Lenoir , lequel, par ses fonctions, 
se trouvait à la tête de la police des spectacles. Il lui écrivit 
une longue lettre^ reproduite par M, de Loménie *, et dans 
laquelle il lui exposait que, pressé par les Comédiens, il 
était urgent, le tour de sa pièce étant venu, que V autorisa- 
tion de la représenter lui fût accordée. Il ajoutait que la 
pièce lui ayant été demandée pour V impératrice Catherine II, 
par l'entremise du prince Yousoupoff, premier chambellan 
du comte du Nord, il se trouvait, pour répondre, dans le 
plus grand embarras. 

Ce désir de représenter che^ elle une comédie interdite en 
France n'était pas exprimé pour la première fois en cette 
circonstance par l'Impératrice de Russie, La lettre- observa- 
tion adressée à M. Lenoir nous apprend en effet que le 
comte Bibikoff, chambellan de Catherine II et directeur des 
spectacles de sa Cour, avait déjà tenté auprès de Beaumar- 
chais une pareille démarche*. Nous y lisons encore que 
Beaumarchais ne s'était décidé à lire aux Comédiens français 
sa pièce que sur leur vive insistance, sur celle des théâtres 
des Princes ou de société, et enfin sur les demandes réitérées 
des directeurs de province et des spectacles étrangers. Le 
comte de Bibikoff s'était donc, au nom de Catherine II, 
trouvé au nombre des solliciteurs lors de l'interdiction pro' 

1. Lettre-observation à M. Lenoir. 

2. T. II, p. 3o4 

3. Voici que nous lisons encore au T. I, p. 184, de la Police de Part* dé- 
voilée : « Cependant M. Bibikoff prévient, le 14 mars 1782, M. de Beaumar- 
chais que sa Majesté, sa Très-Auguste souveraine, désire les Noces de Fi- 
garOy comme l'ouvrage le plus étonnant qui soit sorti de sa plume ingénieuse; 
le prie de les lui envoyer avec toutes les instructions, pour qu'elles ne perdent 
rien de l'absence de l'auteur, qui a la réputation de faire plus de plaisir en li- 
sant une pièce qu'on en peut goûter à la représentation même. • 
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noncéepar le Roi. M. de Loménie observe que les hardiesses 
de Figaro offraient peu de dangers à la Cour de Russie. Il 
faut admettre pourtant que là oU tabus existe, il est toujours 
imprudent de le faire remarquer. Après avoir proposé d^édi- 
ter Voltaire, après avoir été la protectrice dévouée et éclairée 
des plus illustres philosophes du XVIII* siècle, la grande 
Catherine voulait encore accueillir sur le théâtre de sa Cour 
les saillies redoutées en France de la comédie du Mariage 
de Figaro. Malgré une pensée aussi généreuse, aussi élevée, 
qui fait un instant oublier ce qu'il y a pu avoir de bas et de 
honteux che^f celle qui en a eu l'initiative, il faut nous féli- 
citer de ce que ce soit sur une scène française qu'ait été en* 
tendu au théâtre le premier cri du droit méconnu et de la 
justice écrasée par le privilège. Une comédie comme celle de 
la Folle Journée, une satire si vive, si hardie, écrite par une 
plume aussi essentiellement française , ne devait pas servir 
aux applaudissements de V étranger. 

En présence de la nouvelle insistance de Beaumarchais, 
M. Lenoir voulut bien tenter une démarche auprès de M. de 
Miromesnil. Il obtint que la pièce serait examinée de nou- 
veau, et la censure de la FoUe Journée fut cette fois confiée à 
Suard. Voici ce qu'écrivait à Lenoir M. de Miromesnil, en 
lui renvoyant le manuscrit de Beaumarchais : 

Vous pouvez dire à l'auteur qu'il se garde bien de la fidre im- 
primer ailleurs pour en introduire les exemplaires en France. 
Recommandez à M. Suard d*être de la plus grande exactitude , 
et assurez-le qu'il sera soutenu. C'est un homme sage, de bon 
esprit, et qui connaît le véritable bon goût, et je suis fort aise 
que vous me Payez proposé pour la censure des pièces. 

Miromesnil. 
Ce 19 juin 1782*, au soir. 

I. M. de Loménie, T. II, note de la p. 3s i, ne sait où placer la censure de 
Smd qui opinait à l'interdiction, t Le fait de cette censure n'est pas douteux, 
ditHl, ai Ton s'en rapporte aux papiers de Beaumarchais ou aux Mémoire» 
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Suard s'étant vivement prononcé contre la comédie de 
la Folle Journée, Beaumarchais remit tristement son ou» 
vrage en portefeuille^ c avec l'approbation d'un censeur en 
€ arrière, le blâme de la Couf en avant, et le vœu du public 
c impatienté de voir son attente abusée, » 

Un an après, en juin 1783, encore irrité des refus qu'il 
venait de subir, mais non découragé, Beaumarchais, absorbé 
par vingt affaires différentes, reçut tout à coup une demande 
à laquelle, après tout ce qui s'était passé, il était assurément 
loin de s'attendre, c Des personnes dont je respecte les de- 
c mandes, dit-il*, ayant désiré donner une fête à l'un des 
fi frères du Roi*, voulurent absolument qu'on y jouât le 
1 Mariage de Figaro. » Beaumarchais accéda sans difficulté 
à cette requête inopinée, n'y mettant qu'une seule et unique 
condition : la pièce serait jouée par les Comédiens-français, 
€ auxquels, dit Af^ Campan*, les protecteurs de Beaumar- 
c chais ou plutôt de son ouvrage, comptant réussir dans le 
« projet de le rendre public, avaient, malgré la défense du 
« Roi, fait distribuer les rôles du Mariage de Figaro. » 

Grimm nous apprend * qu'en cette occasion la pièce dut 
être jouée tour à tour dans les Petits Appartements, ensuite 
à Trianon, à Choisy, à Bagatelle, à Brunoy. Quoi qu'il en 
soit, le mystère qu'on en faisait prouve suffisamment que 
Von avait agi sans aucune permission du Roi, et que Von 



de Carat sur Suard. » Nous avocs assigné à la censure de Suard sa vraia 
place, en citant cette lettre du garde des sceaux, extraite de l'ouvrage de 
Pierre Manuel, intitulé : La Police de Paris dévoilée (2 vol. in-8«. Paris, 
l'An second de la liberté). On la trouve à la p. 184 du T. l". Elle porte la date 
du ig janvier 178a, mais c'est une erreur qui se rectifie d'elle-même, puisque 
l'auteur nous dit que c'est après la lecture chez la maréchale de Richelieu 
(3o mai 1782) que le garde des sceaux renvoya la Folle Journée au Magis- 
trat des théâtres . 

t . Mémoire au baron de Breteuil. 

3. Le comte d'Artois. 

3. Mémoires^ T. !•', p. 279. 

4, Corresp. litt,,T, XI, p. 398. 
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oyait tout à redouter des indiscrétions. Les répétitions se 
firent dans le plus grand secret, sur le théâtre des Menus- 
Plaisirs*; ilyen eut dowçe ou quinze ^, et le jour de la re- 
présentation fut enfin fixé au vendredi i3 juin. Les Mé- 
moires secrets ^annoncent dans ces termes : 

Tous les grands, tous les Princes, tous les ministres , toutes 
les jolies femmes, sont avertis par des billets* avec une figure 
gravée de Figaro dans son costume , et Tauteur se flatte que la 
Reine même honorera le spectacle de sa présence. Du reste il est 
si attaché à son ouvrage qu'il n*en veut rien retrancher, quUl y 
veut conserver toutes les ordures les plus grossières dont il est 
rempli. Elles doivent, à son gré, en faire le succès, et au jugement 
des connaisseurs impartiaux elles fetigueront enfin, par la lon- 
gueur excessive de la pièce, dont la représentation sera de trois 
heures au moins*. 

// n'était bruit à la Cour que de la pièce qt^on allait jouer; 
il en fut même question dans les carrosses du Roi, ^ il faut 
nous en rapporter à Grimm. c // n*y avait, ajoute-t-il*, que 
« M. Lenoir, lieutenant de police, et M. le maréchal de 
c Duras, premier gentilhomme de la chambre, qui n'avaient 



I. L'hôtel des Menas-Plaisirs, situé me Bergère, se composait de vastes 
cours et bâtiments destinés au service de l'Opéra. Ces bfttiments contenaient 
des magasins de machines, de décorations, et un théâtre où se faisaient les ré- 
pétitions des pièces qui devaient être jouées sur celui de l'Opéra. Sous Napo- 
léon I** cet hôtel reçut une autre destination : on y plaça le Conservatoire de 
musique. En 1781, après l'incendie de l'Opéra, la scène des Menus-Plaisirs fut 
disposée pour y donner des représentations régulières, et pour y faire jouer 
les acteurs de ce grand spectacle ; mais comme" elle était trop petite, on dut 
renoncer â ce projet. 

3. Mém, secrets^ T. XX II], p. 5. 

3. Rayés â la Malbrough, dit Grimm. 

4. Dans l'ouvrage de J.-B. Colson, intitulé le Répertoire du Théâtre-Fran- 
çaity ouvrage traitant surtout de la partie matérielle du théâtre, la durée de 
la Folle Journée est fixée â deux heures quarante-cinq minutes. De nos jours, 
la comédie de Beaumarchais forme d'ordinaire, â elle seule, le spectacle de 
toute une soirée. 

5. T. XI, p. 3^. 
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« pas r air d'être dans le secret de la/ête.-^ «ij* ignore, disait 
u le matin même M. Lenoir, par quelle permission Von 
« donne ce soir la pièce de M. de Beaumarchais aux 
1 Menus-Plaisirs; ce que je crois bien savoir, dest que le 
a Roi ne veut pas qt^on la joue.., it M. Lenoir était bien ren- 
seigné. Le jour même de la représentation, entre midi et une 
heure, M. le duc de Villequier envoya aux Menus-Plaisirs et 
à la police un ordre exprès du Roi qui signijiait à tous les 
acteurs de la pièce qu'ils eussent à s'abstenir de jouer, à 
peine d' encourir i V indignation de Sa Majesté^. Lorsque le 
courrier qui portait cet ordre arriva, la salle était déjà 
presque garnie, et les rues qui aboutissaient à l'hôtel des 
Menus encombrées de voitures, « Toutes les espérances 
« déçues, ditM^^Campan*^ excitèrent le mécontentement à 
a un tel point que les mots ^oppression, de tyrannie, ne 
« furent jamais prononcés, dans les jours qui précédèrent la 
a chute du trône, avec plus de passion et de véhémence, La 
a colère emporta Beaumarchais jusqu'à lui faire dire : Eh 
« bien! messieurs, il ne veut pas qt^on la représente ici, et 
a je jure, moi, qu'elle sera jouée, peut-être dans le choeur 
« même de Notre-Dame! » Beaumarchais a-t-il réellement 
proféré cette insolente menace? Nous en doutons, et nous 
partageons entièrement [à ce sujet les hésitations de M. de 
Loménie*. 

La pièce cette fois encore ne fut pas jouée, et il en coûta 
dix ou dou^e mille livres à Beaumarchais, qui paya tous les 
frais exigés par les répétitions de son œuvre. Le Roi s'était 
fait un malin plaisir de n'apporter son interdiction qu'au 
dernier moment. Beaumarchais garda le silence devant 
tordre de Louis XVI, négligeant de percer les mystères de 
Vintrigue dont il était victime. Dans son Mémoire au baron 

I. Mém. tecrets, T. XXIII, p. 7. 
3. Mémoires^ T. I^^p. 280. 
3. T. II, p. 307. 
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de Breteuil, il home à ces simples mots ses récriminations : 
« Je ne sais vraiment quelle intrigue de Cour, alors solli- 
« citée, obtint enfin la défense expresse du Roi de jouer la 
1 pièce aux Menus-Plaisirs, ou plutôt, si je le sais, je crois 
a inutile de le dire à qui le sait beaucoup mieux que moi. 
« Tai encore une fois remis, ajoute-t-il, la pièce en porte* 
m feuille, attendant qtiun autre événement l'en tirât, » 

Les prévisions de Beaumarchais étaient justes. Sa persé- 
vérance et ses efforts devaient être bientôt couronnés par le 
plus grand et par le plus mérité des succès. Moins de trois 
mois après Vinterdiction du Roi, la comédie de la Folle 
Journée fut demandée de nouveau à son auteur par le duc 
de Fronsac. Celui-ci n'était pas un inconnu pour Beaumar- 
chais, ayant précédemment servi d'intermédiaire auprès de 
lui lors de la lecture de la Folle Journée cheif la princesse de 
Lamballe. Il ^agissait cette fois encore d'une fête à donner 
au comte dt Artois ; la représentation du Mariage de Figaro 
devait en être le plus brillant attrait. Beaumarchais était 
absent de Paris et occupé en Angleterre £ affaires de com- 
merce, « (Taffaires graves, « dit-il dans son Mémoire au 
baron de Breteuil, S'étant en vain présenté che:[ lui, à Paris, 
le duc de Fronsac écrivit à l'auteur du Mariage de Figaro 

la lettre suivante* : 

A Paris, ce 4 septembre 1783. 

J'espère, Monsieur, que vous ne trouverez pas mauvais que je 
me sois chargé d*obtenir votre agrément pour que le Mariage de 
Figaro soit joué à Genevilliers ; mais il est vrai que quand j'ai 
pris cette commission je vous croyais encore à Paris. Voici le 
fidt. Vous saurez que j'ai cédé pour quelques années ma plaine 
et ma maison de Gennevilliers à M. de Vaudreuil. M. le comte 
d'Artois y vient chasser vers le 18, et M"'* la duchesse de Poii- 
gnac avec sa société y viennent souper. Vaudreuil m'a consulté 
pour leur donner un spectacle, car il y a une salle assez jolie, et 

I. Beaumarchais et ton temjUt T. Il, p. 3o8. 
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je lui ai dit qu'il n*y en avait pas de plus amusant que le Ma-- 
riage de Figaro, mais qu'il aillait avoir l'agrément du Roi. Nous 
l'avons eu, et je suis vite accouru chez vous, que j'ai été fort 
étonné et fort affligé de savoir bien loin. La pièce est bien sue, 
comme vous savez; nous donneriez-vous votre agrément pour 
qu'elle fût jouée ? Je vous promets bien tous mes soins pour qu'elle 
soit bien mise. M. le comte d'Artois et toute sa société se font la 
plus grande fête de la voir, et certainement ce senût un grand 
acheminement pour qu'elle fût jouée peut-être à Fontainebleau 
et à Paris. Voyez si vous voulez nous fedre ce plaisir là. Pour 
moi, en mon particulier, j'en ai le plus grand désir, et vous prie 
de me faire vite, vite réponse. Qu'elle soit favorable , je vous en 
prie , et ne doutez point de ma reconnaissance ni des senti- 
ments d'estime et d'amitié avec lesquels je serai toujours. Mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le Duc de Fronsac. 

Cette lettre fut suivie de vingt autres plus pressantes 
encore. 

Il me vient, dit Beaumarchais^ lettres et courriers. Il faut le 
Mariage de Figaro. Point de salut sans Figaro. C'est encore 
une fête pour le frère du Roi. Si vous n'arrivez pas prompte- 
menty on jouera la pièce sans vous, les Comédiens ayant leurs 
rôles. Je reviens à Paris , et tout en rendant grfice de la préfé- 
rence j'objecte les défenses du Roi. L'on se charge obligeamment 
d'en obtenir la levée. 

Ces lettres, ces courriers dont Beaumarchais se plaint d^être 
accablé, peignent à merveille cette société frivole et insou- 
ciante qui avait su cependant, quelques années auparavant, 
animée d'un sublime enthousiasme, fonder, avec le plus 
pur et le plus généreux de son sang, la liberté d'un peuple*. 

1 . Mémoire au baron de Breteuil. 

2. On pourrait ajouter pour le plus grand profit de Beaumarchais. La guerre 
d'Amérique, en effet, fut pour lui l'objet de spéculations que nous ne qualifie- 
rons que d'keureutes pour n'en pas dire davantage. 
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Le Roi, parce qv^il avait défendu la pièce de Beaumarchais 
et interdit un plaisir convoité depuis des années à cause de 
son interdiction même, était devenu presque un ennemi : les 
mots de tyrannie et i'oppression avaient été prononcés 
contre le plus faible des Princes. Cœur excellent, âme 
ouverte à tous les sentiments, Louis XVI, qui ne sut jamais 
être Roi, n'avait pas besoin d'être circonvenu à ce point 
pour accorder une permission qu'il devait bientôt donner 
contrairement aux résolutions les plus énergiques qv^il se 
figurait avoir prises. 

Pressé de toutes parts, Beaumarchais accourut à Paris \ 
consentant, cette fois encore, à une demande partie de si haut 
et faite avec une telle insistance. Il réclama pour toute con- 
dition qv^il lui fut permis défaire censurer de nouveau son 
ouvrage. 

On me trouve , dit-il *, un peu bégueule à mon tour, et Ton 
Yâ jusqu'à dire que je fais le difficile uniquement parce que l*on 
me désire. Mais comme je voulais absolument fixer l'opinion 
publique par ce nouvel examen , je tins bon , et le sévère histo- 
rien M. Gaillard, de l'Académie française , me fut nommé pour 
censeur par le magistrat de la police. La pièce approuvée de 
nouveau*! je portai la précaution jusqu'à prévenir qu'elle ne 

1. M"* Lebnin, dans ses Souvenirt (T. !•', p. 146; Paris, in-8s i835), pré- 
tend que Beaumarchais devait avoir craellement harcelé M. de Vaudreuil pour 
pftnrenir à faire jouer sur le théâtre de GennevilUers une pièce aussi inconve- 
nante. On a tu où se trouve la vérité. 

2. Mémoire au baron de Breteuil, 

3. M. de Loménie, T. II, p. 3i3 de son ouvrage, cite par erreur et sans 
preuves bien certaines, il Tavoue lui-même, le rapport de Coqueley de Chausse- 
pière pour celui de Gaillard. L'erreur est évidente, car on a pu voir plus 
haut, à la note 1 de la page n, Testrait du rapport de Coqueley tel qu'il se 
trouve cité par Beaumarchais dans sa Lettre obiervation écrite à M. Leuoir 
en 1783, et alors qu'il ignorait même que sa pièce était connue du Roi. M. de 
Loménie, qui avoue de bonne grftce qu'il peut s'être trompé en cette occasion, 
est d'autant plus excusable que nous savons, par expérience, à quel point il est 
difficile de se reconnaître dans les innombrables notes, lettres on manuscrits 
laissés par l'auteur de la Folle Journée. L'ouvrage de M. de Loménie nous a 
été trop précieux pour ne pas éloigner de notre esprit toute critique malveil- 
lante par parti pris. 



devut pas être jouée pour la fête sans que j'eusse -avant la pa- 
role expresse du magistrat que les Comédiens-français pouvaient 
la regarder comme appartenant à leur théâtre | et j*ose id as- 
surer que cette assurance me fut donnée par M. Lenoir, qui 
certainement croyait tout fini comme je dus le croire moi- 
même. 

On verra, dans la suite, que M. Lenoir s'était trop 
avancé et que la victoire de Beaumarchais n'était pas encore 
un /ait accompli, La note suivante^, écrite en remercîment à 
Beaumarchais par M. de Vaudreuil, si on la joint à l'assu- 
rance positive fournie par M. Lenoir, donnait cependant à 
Fauteur de la Folle Journée quelque droit de croire que la 
lutte était enfin terminée : 

Le comte de Vaudreuil a eu l'honneur de passer chez M. de 
Beaumarchais pour le remercier de la complaisance qu'il veut 
bien avoir de laisser jouer sa pièce à Gennevilliers. Le comte de 
Vaudreuil a saisi avec empressement cette occasion de rendre 
au public un chef-d'œuvre qu'il attend avec impatience. La pré- 
sence de Monseigneur le comte d'Artois et le mérite réel de 
cette charmante pièce détruiront enfin tous les obstacles qui 
avaient retardé la représentation, et conséquemment le succès. 
Le comte de Vaudreuil désire vivement pouvoir faire bientôt lui- 
même tous ses remercîments à M. de Beaumarchais. 

Ce lundi i5 septembre 1783. 

Le Mariage de Figaro /m/, avec autorisation spéciale du 
Roi, représenté le 27 septembre sur la scène de Genne- 
villiers. 

Gennevilliers, dit M"»« Lebrun*, n'était nullement pittores- 
que. Le comte de Vaudreuil avait acheté* cette propriété en 

1 . Beaumarchait et son temps T. 11, p. 3 1 6. 

2. T. !•% p. 145. 

3. C'était simplemeat une location. Voyez plus haut, page xxt, la lettre 
du duc de Fronsac. 
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gimnJe ptrtie pour Monseigneur le comte d'Artois , parce qu'elle 
renfermait de beaux cantons de chasse , et l'ayait embellie au* 
tant qu'il était possible. La maison était meublée dans le meil- 
leur goût, quoique sans magnificence. Il s'y trouvait une salle 
de comédie petite, mais charmante , dans laquelle ma belle sœur, 
mon frère, M. de Rivière et moi , nous avons joué plusieurs 
opéras -comiques avec M"** Dugazon, Garât, Cailleau et La- 
mette '• 

Plus -loin •, Af»« Lebrun, avec très-peu de partialité et 
beaucoup ^acrimonie, rend compte de la représentation de 
Gennevilliers ; elle fait suivre son récit dune anecdote qui 
n'est guère en faveur de Beaumarchais, et qui prouve suffi» 
somment que la personne de l'auteur du Mariage de Figaro 
lui était fort peu sympathique. 

Le dernier spectacle , dit-elle , qui fut donné dans la salle de 
Gennevilliers, fut une représentation du Mariage de Figaro 
par 1^ acteurs de la Comédie-française. Je me rappelle que 
yP* Sainval Jouait la comtesse , M"* Olivier le page , et que 
M*^ Contât était charmante dans le rôle de Suzanne. Dialogue , 
couplets, tout était dirigé contre la Cour, dont une grande partie 
se trouvait là, sans parler de la présence de notre excellent 
Prince. Chacun souffrait de ce manque de mesure, mais Beau- 
marchais n'en était pas moins ivre de bonheur. Il courait de 
tous cdtés comme un homme hors de lui-même, et comme on 
se plaignait de la chaleur, il ne donna pas le temps d'ouvrir les 
fenêtres et cassa tous les carreaux avec sa canne, ce qui fit dire 
après qu^il avait doublement cassé les vitres. Le comte de Vau- 
dreuil dut se repentir d'avoir accordé sa protection à Tauteur du 
Mariage de Figaro, Peu de temps après cette représentation, 
Beaumarchais lui Dût demander un rendez-vous qu'il obtient 
aussitôt, et il arrive à Versailles de si bonne heure que le comte 
Tenait à peine de se lever. Il parle alors d'un projet de finance 

I. Ces deux derniers artistes étaient retirés du théâtre à l'époque o^ écri- 
▼tit M*« LebnuL 
3. T. !•», p. 146. 

d 
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qu'il vient d*imag!ner et qui devait lui rapporter des trésors ; il 
finit par proposera M. de Vaudreuil des sommes considérables sll 
veut se charger de faire réussir l'affaire. Le comte l'écoute avec le 
plus grand calme, et quand Beaumarchais a tout dit : « Mon- 
<r sieur de Beaumarchais, lui répond-il, vous ne pouviez venir dans 
« un moment plus favorable , car j'ai passé une bonne nuit , j'ai 
« bien digéré, jamais je ne me suis mieux porté qu'aujourd'hui ; 
« si vous iQ'aviez fait hier une pareille proposition, je vous aurais 
« fait jeter par la fenêtre. » 

M^^ Campan , dont le beau-père eut la faveur d assister 
à cette fête où Von n'entrait que par billets *, relate dans les 
termes suivants* le fait de cette représentation de la Folle 
Journée. 

Peu de temps après (l'interdiction du Roi), on insinua dans le 
monde la résolution que Beaumarchais avait enfin prise de sup- 
primer tous les passages de son ouvrage qui pouvaient blesser le 
gouvernement , et, sous prétexte de juger les sacrifices faits par 
l'auteur, M. de Vaudreuil obtint la permission de faire jouer ce 
fameux Mariage à sa maison de campagne. M. Campan j fut 
invité ; il avait entendu plusieurs lectures de l'ouvrage et n'y 
trouva pas les changements annoncés. Il en faisait la remarque 
à plusieurs personnes de la Cour qui lui soutenaient que l'au- 
teur avait fait tous les sacrifices prescrits; chacun venait à son 
tour l'en entretenir. M. Campan fut si étonné de ces assertions 
sur une chose évidemment fausse, qu'il leur répondit par une 
phrase de Beaumarchais lui-même dans son Barbier de Séville^ 
et, prenant le ton de Bazile, leur dit : a Ma foi. Messieurs, je ne 
« sais pas qui l'on trompe ici, tout le monde est dans le secret. » 
On en vint alors au fait, et on lui demanda avec instance de dire 
positivement à la Reine que tout ce qui avait été jugé répré- 
hensible dans la comédie de Beaumarchais en avait disparu. Mon 
beau-père se contenta de répondre que sa position à la Cour ne 
le mettant pas dans le cas d'articuler son opinion que dans l'oc- 
casion où la Reine lui en parlerait la première , il n'en dirait 

1. hîém. secretSy T. XXIIT, p. 176. 

2. Mém. de A/"^ Campan^ T. !•>', p. a8o. 
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son sentiment que si elle lui demandsit. La Reine ne hii en 
perla pes. 

Malgré les critiques de quelques-uns, en dépit ff appré- 
ciations injustes par parti pris , la représentation de 
Gennevilliers fut un succès dans la véritable acception du 
mot*. On retrouvera dans les variantes que nous publions 
certaines crudités qui durent singulièrement . choquer cer» 
taines oreilles, tandis qt^elles en réjouissaient et autres aussi 
bien par leur violence que par la nouveauté et une hardiesse 
qui était tout à fait en dehors de f esprit de cette époque. 

Joué sur la scène de Gennevilliers, Beaumarchais pouvait 
croire prochain le moment oit le Mariage de Figaro allait 
enfin /aire son apparition sur le théâtre plus vaste de la 
Comédie-française i il entendait déjà les applaudissements 
de cette foule pour laquelle sa comédie avait été écrite. Au 
dire même du Roi, il allait avoir en dernier lieu plus de cré- 
dit que M. le garde des sceaux. Malgré tant de probabilités 
naturelles^ tout n* était pas fini, on le verra, et, pour arriver 
au but désiré, Beaumarchais dut encore batailler de toute 
les forces de son énergie. Son Mémoire adressé au baron 
de Breteuil va nous initier aux dernières phases de cette lutte 
dont le dénoûment devait bientôt surgir à la satisfaction de 
tous, et procurer au public un plaisir que le Roi avait voulu 
un instant réserver aux seuls courtisans de Gennevilliers, 

A mon grand étonnement, écrit Beaumarchais, et pour prix 
de ma complaisance , de nouvelles et sourdes objections sorti- 
rent contre l'ouvrage du plaisir même qu'il avait fait à Genne- 
villiers. Résolu de les apaiser, je demandai de nouveaux censeurs 
à M. Lenoir, qui voulut bien me répondre alors que la pièce 
ayant été censurée et approuvée deux fois, M. le garde des 
sceaux pensait que le tribunal de censure et l'auteur étaient par- 

I. Les Mémoires tecrets, pen portés en général à soutenir BeannurchaiB, 
tasarent que la pièce ent on très-grand succès. 
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fiûtement en règle '; qu*il ne restait plus qu'à lerer la défense de 
jouer donnée par le Roi le jour dès Menus-Plaisirs, et que lui, 
M. Lenoir^avùt eu l'honneur d*en écrire à Sa Majesté. Deux mois 
après, ce magistrat m'instruisit que le Roi avait daigné repondre : 
qu'il y avait, disait-on, encore des choses qui ne devaient 
pas rester dans Touvrage ; qu'il fallait nommer encore deux 
nouveaux censeurs , et que l'auteur le corrigerait d'autant plus 
facilement, qu'on disait que la pièce était longue. M. Lenoir eut 
la bonté d'ajouter, qu'il regardait cette lettre du Roi comme une 
, levée de la défense de jouer la pièce aussitôt après l'examen des 
nouveaux censeurs, et je fus consolé. Mais tout ce bruit ^ toutes 
ces variantes , ces ordres , ces contr'ordres , et l'adoptioa et la 
proscription, avaient tellement efbrouché les censeurs que beau- 
coup n'ont pas voulu seulement ouvrir le manuscrit : car en ce 
pays comme dans les autres , loin de tendre la main au malheu- 
reux disgracié , tout le monde le fiiit de crainte de glisser avec 
lui dans la fosse. Enfin, à force d'instances réitérées de M. Lenoir 
et de supplications de ma part, M. Guidi s'est pourtant laissé 
aller jusqu'à promettre qu'il lirait le manuscrit, non pas comme 
censeur, uniquement comme un homme importuné de la de- 
mande, qui depuis trente ans n'avait pas mis le pied au spectacle 
et que son genre de vie et d'opinions rendait, disait-il, moins 
propre que tout autre à cet examen dramatique. 

Quand on ne peut pas avoir ce qu'on aime, il faut bien tâcher 
d'aimer ce qu'on a. Mais comment y parvenir avec un censeur 
qui refusait sèchement de communiquer avec moi? Un qua- 
trième censeur a été nommé par M. Lenoir et par moi. Vive- 
ment sollicité d'en acceper l'ennui , M. Desfontaines , auteur 
dramatique lui-même , et plus poli que le troisième censeur, a 
bien voulu me fisiire part de son approbation , de sa censure , et 
de ses retranchements, auxquels je me suis soumis sur tous les 
points. Mais comme il en a remis quelques uns à la décision du 
Ministre, je vous supplie, Monsieur le baron, de m'accorder Thon- 
neur et la faveur d*une courte audience à ce sujet. De quatre 
censeurs qui m'ont recherché, épluché, trois ont exigé des 
changements que j'ai faits, leur approbation était à ce prix. Le 



I. Beaumarchais, en ne relatant que deux censures, semble ne pas vouloir 
faire mention de celle de Suard, la seule d'ailleurs qui lui avait été dé£ivorable. 



a^ ptt Toulu me dire oa mot de son opinioiii et l'on 
dit qu'elle m'est contraire. 

En cet état y ne sachant plus s'il reste ou non des obstacles à 
la repréaentation d'une gaieté devenue pour aind dire si triste et 
lî contrariante y j'attends vos derniers ordres en vous assurant 
qu'aucune affiûre , aussi grave qu'elle fut, ne m*a coûté autant 
de peines et de travaux que le plus léger ouvrage qui soit ja- 
mais sorti de ma plume; et , s'il est vrai qu'il ne se fait nul bon 
mariage en ce pays sans de grandes oppositions , en lisant le 
détail vous avouerez que si l'on juge de la bonté d'un mariage 
par ses obstacleS| aucun n'en a tant éprouvé que le Mariage de 
Figaro, 

Je suis y etc. 

(«784.) 

La censure de Desfontaines était des plus favorables à 
Beaumarchais et se terminait par quelques conseils qui ne 
durent peu être du goût de tous les collègues du censeur 
royal. Il réclamait en effet pour les auteurs dramatiques 
une liberté presque illimitée: c Cest à celle dont jouissait 
« Molière, dit-il en terminant son rapport, que nous devons 
c la morale dont ses pièces sont remplies. Ses caractères se- 
€ raient-ils aussi énergiques qu'ils le sont, si on lui eût im- 
€ posé la loi de n*en offrir que V esquisse * ? » 

Malgré le rapport favorable de Bret, chargé, lui aussi, 
d examiner la pièce, malgré les approbations successives des 
censeurs qui Voyaient précédé, d inexplicables scrupules en- 
vahirent encore Vesprit du baron de Breteuil, celui du garde 
des sceaux et du lieutenant de police lui-mime. Sûr la 
demande expresse de Beaumarchais , un tribunal composé 

m 

des éléments les plus divers fut constitué pour juger en der- 
nier ressort cette comédie que Louis XVI avait daigné dé- 
clarer « injouable* . Le compte rendu de cette réunion suscitée 

I. Voyez Beamnarchaiê et um temm, T. 11, p. 333. 



par Vauteur de la Folle Journée se trouve tout au Umg 
dans la lettre suivante * qu'il adressa au Roi en 1784 : 

Voulant justifier de plus en plus un ouvrage aussi infuste- 
ment attaqué, Tauteur a supplié M. le baron de BreteuU de you» 
loir bien former une espèce de tribunal composé d'académidena 
français , de censeurs , de gens de lettres , d'hommes du monde 
et de personnes de la Cour, aussi justes qu'éclairées ', qui discu- 
teraient en présence de ce ministre le principe, le fond, la 
forme et la diction de cette pièce , scène par scène , phrase par 
phrase, et mots par mots. M. le baron de Breteuil, qui a daigné 
assister à ce dernier examen rigoureux , peut rendre compte à 
Votre Majesté de la docilité avec laquelle l'auteur, après avoir 
subi sans se plaindre toutes les corrections qu'il avait plu aux 
trois censeurs de fÎEdre à sa pièce avant de l'approuver, a re- 
tranché de nouveau jusqu'aux moindres mots dont ce tribunal 
de décence et de goût a cru devoir exiger la suppression. 

L'auteur a , de plus , prouvé à l'assemblée que sa pièce était 
tellement dans les grands et vrais principes du théâtre comi- 
que, qu'il faudrait aujourd'hui proscrire du spectacle plus de 
soixante pièces qui en font la gloire et le plaisir, si l'on s'oppo- 
sait aux représentations de la sienne, plus remplie de saine 
critique et de vraie moralité qu'aucune de celles de ce genre 
qui se jouent aux Français. 

L'ouvrage étant en cet état, l'auteur se joint aux artistes pour 
supplier Votre Majesté d'en permettre la représentation. 

Depuis longtemps les Comédiens- français sont privés d'ou- 
vrages qui leur donnent de grandes recettes ; ils souffrent, et 
l'excessive curiosité du public sur îe Mariage de Figaro sem- 
ble leur permettre un heureux succès. Cependant l'auteur dé- 
sire que la première représentation de cet ouvrage , qui atti- 
rera un grand concours, soit donnée au profit des pauvres de la 

capitale. 

De votre Majesté , 

Je, etc. 

Caron de Beaumarchais. 

1. Œuvres de Beaumarchais^ éd. de 1809, T. VI, p. 58 1. 

2. Les personnes présentes à cette réunion étaient : Lenoir, Mlromesnil, 
Gaillard le censeur, Champfort, Rolhières et le baron de Breteoil. 



Cette séance d'examen provoquée par Beaumarchais eût 
peut-être à jamais compromis le succès pour lequel il luttait 
depuis 1782, si le résultat lui en avait été défavorable. Il nen 
fut rien heureusement, et le baron de Breteuil, délivré enfin 
de ses craintes imaginaires, cessa de s^ opposer à V autorisa^ 
tion sollicitée. Les protecteurs de V auteur de la Folle Journée 
1^ attaquèrent vivement aux derniers scrupules du Roi; Beau* 
marchais lui adressa la supplique que nous venons de citer, 
faisant agir et autre part auprès de Louis XVI les influences 
qt^ il jugeait les plus puissantes . 

Nous ne pouvons i en présence de ces tentatives désespérées 
de Beaumarchais en faveur de son œuvre, ajouter foi à cer- 
tain récit fait par les Mémoires secrets et duquel il résulte^ 
rait que dans les derniers jours de février 1784, Beaumar- 
chais avait fait annoncer, sans autorisation aucune, la repré- 
sentation prochaine de la Folle Journée. // aurait commis là 
une imprudence réelle qui eût détruit sans utilité le résultat 
de ses démarches. Les Mémoires secrets, à la date du 7 mai 
1784, rapportent encore que deux ans auparavant, à une 
personne qui lui objectait la défense du Roi de laisser jouer 
le Mariage de Figaro, Beaumarchais avait répondu : « Si 
ce n'est que cette raison, monsieur, ma pièce sera jouée. » 

Pas plus que le premier, pas plus que bien dautres de 
même nature^ ce récit n'est vraisemblable. Ce propos imper- 
tinent ne peut avoir été tenu par l'auteur de la Folle Journée, 
trop habile, trop homme de Cour, pour avoir laissé jamais 
échapper une phrase d'une semblable insolence et qui aurait 
pu d'ailleurs attirer sur lui les plus sanglantes représailles. 

Harcelé et circonvenu de toutes parts, convaincu, sur des 
rapports perfides, qu'une chute dérisoire attendait l'œuvre de 
Beaumarchais, le Roi céda en levant l'interdit qui pesait sur 
la pièce, et en prouvant une fois de plus, sans que toutefois 
la chose causât le moindre étonnement, qu'il n'était pas assef 
maître de sa propre autorité pour persister quand même et 
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contre tous dans un refus qt^iî avait deux années aupara" 
vont formulé de la façon la plus énergique. 

Cest en mars 1784 que Beaumarchais vit enfin sa persé- 
vérance, qui n'avait pas failli un seul instant*, couronnée 
par la victoire Ut plus juste mais aussi la plus disputée. Use 
souvint, dans la joie de son triomphe, de son vieil ami Pré- 
ville, et lui annonça par la lettre suivante* f heureux ré- 
sultat de cette lutte de quatre années : 

Paris, le 3i mira 1784. 

Nous nous sommes trompés tous les deux, mon vieil ami. Je 
tremblais que vous ne quittassiez le théâtre à Pâques, et vous, 
vous étiez dans Topinion que le Mariage de Figaro ne pouvait 
pas se jouer. 

Mais il ne dut jamais désespérer de garder un acteur que le 
public adore , ni de voir vaincre un auteur courageux qui croit 
avoir raison et que l'on ne dégoûte pas par les dégoûts. J'ai, 
mon vieil ami, le BON du Roi, le BON du ministre, le BON 
du lieutenant de police; il ne nous manque plus que le vôtre 
pour avoir un beau tapage à la rentrée. Allons, mon ami, c'est 
bien peu de chose que ma pièce ;*mais la voir au théâtre est le 
fruit de quatre ans de combats; voilà ce qui m'y attache. Quel 
mal ils ont fait, ces méchants ! Deux ans plus tôt mon ami Pré- 
ville aurait assuré le succès de mes cinq actes ; aujourd'hui le 
charme qu'il répandra sur un moindre rôle fera bien regretter 
qu^l ne joue pas le premier*. 

On me conseille l'étude et la répétition sans éclat , et nous 



1. La baronne d'Oberkirch, T. II p. 3 16 de ses Mémoires, rapporte ks 
paroles suivantes comme ayant été dites en sa présence par Beaumarchais à 
la duchesse de Bourbon : « Quand je veux une chose, madame, j'y arrive tou- 
jours. C'est mon unique pensée, je ne fais pas un pas qui ne s'y rapporte. 
Cest pour moi une question de temps ; je finis par réussir, et alors je sois 
deux fois satisfait : et par la réussite de mon désir, et par la difficulté vain- 
eue! • 

2. Beaumarchais et ton temp$^ T. II, p. 334. Cette lettre a été vendue 
46 fr. en i838 à la vente d'Henneville. (N* aai du Catalogue.) 

3. Voyez plus haut, p. vu. 



sommet convenus d'agir, mtis tans rien dire. Dazincourt et La- 
pone se sont chargés d'écrire à tout le monde , en recomman- 
dant le silence, afin que notre bonne fortune ne finisse pas en- 
core une fois par en devenir une de capucin. 
Je vous salue, vous honore et vous aime. 

Beaumarchais. 



La première représentation de la Folle Journée eut lieu le 
mardi 27 avril 1784. La recette fut de 5,698 livres 19 sols*, 
et le succès de la pièce immense. Ceux que la lecture du 
manuscrit avait choqués affectèrent, sans aucun doute, du 
haut de leurs loges, la plus froide réserve; mais le peuple, 
aux sentiments duquel s'adaptait si bien cette comédie, qui 
pensait tout bas ce que Figaro disait tout haut, le peuple, 
hésitant dahordy s'enhardit peu à peu, battit des mains avec 
frénésie, et signa par des bravos prolongés cette énergique 
revendication de ses droits et de ses prérogatives les plus 
chers. 

Nous avons dit dès le commencement ce que fat cette 

I. Voici, d'après le registre de rannée 1784, conservé shk Archives de la 
Comédie-française, le détail de la recette de cette première représentation : 



6 U. 

38 secondes loges à 
II id. 

6 troisièmes loges à 
4 id. 

s id. 

s petites loges à 
s id. 

83 galeries à 
377 premières places à 
II secondes places à 
438 parterres assis à 
I troisième place à 
3oo paradisà 
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id. 


i5 sols. 
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id. 
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19 sols. 



I 



journée du 37 opril 1784, et, si nous nous en rapportons à 
M. de Loménie, Beaumarchais nous fournira lui-même ce 
que nous appellerons le mot de la fin : « // assistait au tumuhe 
« occasionné par sa comédie, au fond c^ une loge grillée, entre 
c deux abbés avec lesquels il venait de faire un joyeux re- 
a pas, et dont la présence lui avait paru indispensable afin 
« de se faire administrer, disait-il, en cas de mort, des 
c secours très-spirituels * . b 



III 



CONSiQUENOES DU SUCCÈS DE LA COMÉDIE DE LA FOLLE JOtJRNfE. 

SATIRES CONTRE BEAUMARCHAIS. — MANŒUVRES DE SUARD. 

BEAUMARCHAIS A SAINT-LAZARE. — SA RÉHABILITATION. 

(1784-1785.) 

Nous verrons tout à r heure comment la critique du 
XVIII^ siècle accueillit V œuvre de Beaumarchais % nous 
jugerons les appréciations qu'on en a faites dans la suite; il 
nous faut auparavant, et le plus brièvement possiSle, faire 
V historique des représentations iela Folle Journée et parler 
des épreuves nouvelles qui attendaient encore Beaumarchais. 
Il n'en avait pas fini avec les cabales et la jalousie. 



I. Beaumarchais et ton temps^ T. II, note de la p. 3a 5. Le fait est peut- 
être vrai, car voici ce qa'on lit dans la Corr, litU secrète de Métra, à la date 
do 30 oct. 1784 : « Ces jours derniers, il y avait un dîner de quarante ecclé- 
siastiques de campagne chez le curé d'Orangis, village à cinq lieues de Paris; 
au dessert, et dans la vérité du vin, ils sont tous convenus qu'ils étaient 
venus à Paris voir cette pièce. • (T. XVII.) 

3. Beaumarchais, raconte Métra, disait : « Qu'il était possible que son ou- 
vrage tombât » On rapporta ce propos à Monsieur, frère du Roi, qui répon- 
dit : « Us le feront réussir, et ils croiront avoir gagné une bauille contre le 
gouvernement! * {Çorr. litt» secrète^ T. XVII, p. 87.) Monsieur parlait juste, 
ce nous semble: le Roi tox vaincu et la pièce triompha. 



Sa situation, son smeeès, f éclatante rictoire qt^il était 
parvenu à remporter, le désignaient d'avance aux traits les 
plus sûrs de Venvie. Cette victoire il la devait aussi bien à la 
position brillante qt^il avait su se créer qiCà l'énergie qt^il 
ne cessa de déployer un seul instant. Il tf avait pas été étran- 
ger, on le sait, à la politique française pendant la guerre 
des ÉtatS'Unis; il avait été mêlé aux questions les plus 
graves de r administration ou des finances de son époque, et, 
au milieu des plus sérieuses préoccupations, il passait son 
temps à répondre à des solliciteurs de tous genres. Celui-ci 
lui demandait 4e f argent, celui-là des conseils, et le tableau 
de cette incessante persécution subie par t auteur du Mariage 
de Figaro est dépeint, dans f ouvrage de M. de Loménie, 
sous les aspects les plus divers ^ les plus curieux» Nous n'y 
jouterons que deux traits, demeurés incomnus, mais dignes 
diétre cités. Les deux requêtes que F on va lire ne durent 
p€U, en effet, être les moins bigarres de celles dont était smf 
cesse assailli Beaumarchais, 

La première est Sun sieur « Du Bois de Posanges »; elle 
est postérieure à la représentation de la Folle Journée. Zs 
voici : 



Cédez à mon impatience 
E; faites cesser mon malheur; 
En vous seul est mon espérance, 
Entre vos mains est mon bonheur. 
Souffrez donc que je vous répète 
Combien je désire tous voir 
iHon âme est toujours satisfaite 
En TOUS rendant quelque devoir. 
Dans l'attente d'une visite 
Dont se flatte toujours mon cœur, 
Il espire, désire et palpite ; 
Hâtez cet instant de bonheur. 
Sans cesse au ciel je fais des T9Uf 
Pour pfolonger votre cttriàre, 
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Pour le soutien du malheureux, 
Il écoutera ma prière. 

Du Bois de Posanobs. 

J'ose toujours 9 Monsieur, vous attendre ayec la plus viye im- 
patience^ vous seul pouvez combler mes vœux. Hâtez donc mon 
bonheur, ne me laissez pas languir davantage dans la perplexité 
la plus affreuse. Accordez moi la grâce que je vous detoande, et 
j'en serai reconnaissant jusqu'à mon dernier soupir. 

Pension de if»» Marie de Sainte^olombe, 
Chemin de Picpus, la troisième perte cockère à main droite. 

Le 36 août 1784. 



Cette étrange missive, dans laquelle les mauvais vers le 
disputent à la platitude de la prose, est écrite sur une im^ 
mense feuille de papier,- on dirait vraiment un placet pré- 
senté à un Roi ou à un Ministre. 

La deuxième requête n'est pas datée; elle est entièrement 
en vers. Cest un enfant de sept ans qui parle, et il termine 
ainsi : 

Mon cœur est jeune, il est sincère, 
Mais en écoutant un enfant, 
Jugez des sentiments du père* . 

Ces deux grotesques élucuhrations de solliciteurs aux abois, 
jointes à toutes celles rapportées par M. deLoménie, à toutes 
celles qui ne nous sont pas parvenues ', prouvent que Beau* 
marchais, avant comme après la représentation du Mariage 
de F'igSLTO^ jouissait et une situation réellement importante et 
qui ne contribua pas peu à f heureux résultat des démarches 

1. Ce document et celui qui le précède sont tirés des Manuscrits de Lon- 
dres, conservés aux Archives de la Comédie-Française. 

3. Nous avons encore trouvé, dans les manuscrits de Londres, nombre 
de vers adressés à Beaumarchais par d'enthousiastes admirateurs de son ta- 
lent L*un, le sieur de Château-Lyon, se disant « petit-cousin de Rabelais •, 
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qt^il ne cessa de /aire pendant quatre années avec une infati- 
gable persévérance. En même temps que le public, juge 
impartial et souverain de la comédie de Beaumarchais, lui 
prodiguait les applaudissements les plus vifs, les rivaux de 
fauteur de la Folle Soumet faisaient pleuvoir sur lui les épi- 
grammes les plus grossières. Le jour de la seconde représen^ 
tation *, au moment où on allait lever la toile, un bras s'a- 
vança du haut des quatrièmes loges, et fit voler une multitude 
de feuilles légères ; chacun en saisit une, C était une préten- 
tieuse épigramme bien injurieuse contre l'auteur et sa pièce; 
le succès n'en fut pas moins général. M, de Langeac passa 
pour être V auteur de cette platitude, que Ton retrouve tout au 
long dans la Correspondance littéraire de Grimm '; la voici : 

Je vis hier, du fond d'une coulisse, 
L'extriTagante noureauté 
Qui, triomphant de la police, 

dans une pièce intitolée : let Poètes comiques^ dépeint ainsi Beaumarchais : 

Le filf de Molière est trouvé. 
Le signe paternel sar son front est gravé *. 
Beaumarchais!., foule aux pieds la rage 

De tes odieux ennemis ! 

Jamais manquas-tu de courage ? 
Ce sont les grands ulents que la sottise outrage ! 

Sois toujours suivi par les Ris, 
Et cent fois au théâtre assemble tous les ris. 

I. Œuvrtf de BeoMmarchaU^ édit. de 1809, T. VII, p. 147. 

a. T. XII, p. iio. Elle se retrouve encore dans la Corr. secrète de Métra 
en même temps que dans tontes les Chroniques plus on moins scandaleuses de 
la fin du XVIII* siècle. Un cerUin V. de C, s'il faut en croire Métra, composa 
lui aussi ime longue chanson contre Beaumarchais, laquelle finissait de cette 
manière un peu... risquée : 

On connaît de ces duchesses 
Qui se livrent k leurs laquais: 
Qui même ont eu Beaumarchais ! 

* Vis comUû, 
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Profane des Français le spectacle enchanté. 
Dans ce drame effronté chaque acteur est un vice : 

Bartholo nous peint l^avarice, 

Almariva le séducteur. 

Sa tendre moitié Tadultère, 

Et Double-Main un plat foleur; 

Marceline est une mégère, 

Bazile un calomniateur; 
Fanchette l'innocente est trop apprivoisée, 
Et le page d'amour, au doux nom Chérubin, 

Est, à vrai dire, un fieffé libertin 
Protégé par Suzon, fille plus que rusée. 
Pour l'esprit de TouTrage, il est chex Brid*oitoa. 
Mais Figaro?... Le drftle à son patron 

Si scandaleusement ressemble^ 

Il est si frappant, qu'il fait peur ; 
Et pour foir à la fin tous les vices ensemble 
Le public en chorus a demandé l'auteur. 

Le trait est insultant, mais le reste de la pièce, il faut 
l'avouer, bien au-dessous de Vordinaire. Beaumarchais se 
contenta simplement de retoucher Vépigramme et de la re- 
manier à V avantage de son ceuvre et de sa propre personne. 

Le jour de la quatrième représentation , raconte Grimm*, on 
en a jeté par son ordre quelques centaines d'exemplaires des 
troisièmes loges dans le parterre; il avait eu soin de le garnir de 
tous ses amis, à qui il avait annoncé que ce jour verrait éclore la 
cabale la plus violente contre son innocent ouvrage. L'épi- 
gramme censée jetée par ses ennemis a été déchirée par les specta- 
teurs , Fauteur de Pépigramme demandé à grands cris et con- 
damné d'une voix unanime à Bicétre. 

Nous trouvons la riposte habile et aussi spirituelle que 
l'attaque avait su Vêtre peu. Beaumarchais revint plus tard, 
dans sa pré/ace de la Folle Journée^ sur cette déloyale ma- 
nœuvre et la flétrit comme elle le méritait. Nous pourrions, 

1. T. XII, p. m. 



après Vépigramme attribuée au chevalier de Langeac, en 
citer bien et autres à Ut suite*, car les attaques centre Beau- 
marchais se multipliaient chaque jour en même temps que 
grandissait le succès de la Folle Journée. Le président Du- 
paty lui ayant écrit qu'il avait à mener des personnes 
suspectes, une mère et sa fille, à une représentation de 
Figaro^ et lui ayant demandé une loge bien cachée. Beau* 
marchais répondit qu*il n'avait nulle considération pour des 
femmes qui se permettent de voir un spectacle qu'elles ju- 
gent malhonnête. Cette réponse, que Grimm trouve imper- 
tinente, courut Paris pendant huit jours» 

D'abord, dît-il % on U disait adressée à M. 16 duc de Ville- 
quier, ensuite à M. le duc d'Âumont. Elle a été, sous cette forme, 
jusqu'à Versailles, où on l'a jugée comme elle méritait de l'être, 
d'une impertinence rare : elle a paru d'autant plus insolente que 
l'on n'ignorait pas que de très grandes dames avaient déclaré 
que si elles se déterminaient à voir le Mariage de Figaro^ ce ne 
serait qu'en petite loge. Les plus zélés protecteurs de Beaumar- 
chais n'avaient pas osé entreprendre de l'excuser. Après avoir 
joui de ce nouvel éclat de célébrité, soit qu'il le dût à ses propret 
soins ou à ceux de ses ennemis , M. de Beaumarchais s'est vu 
obligé d'annoncer publiquement que cette fameuse lettre n'a- 



f . Une pièce, en même temps qu'an Théfltre-Français celle da Mariage de 
Figaro, ctârait à l'Opéra la foule : c'était celle des ùanàidet. On fit alors 
l'épigraôiiDe suivante, rapportée par les Mém. teereii à la date du 14 mai 

1784: 

Pour les deux nouveautés de Paris idolâtre, 

Excitant des bravos l'incroyable fureur, 

Moi Je déserterais à jamais le théâtre : 

L'une me fait pitié, l'autre me fait horreur. 

La Corr. litt. secrète de Métra (T. XVI, p. 212) rapporte la même épi- 
gramme avec quelques variantes. 

s. Corretp. litt., T. XII, p. 118. La prétendue lettre de Beaumarchais est 
rapportée dans les Mém, tecrett à la date du 18 juillet 1784. Elle est d'une 
insolence rare, et Betumarcbais avait trop d'esprit et d'expérience pour écrire 
quoi que ce soit de parciL 
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vtit jamais été écrite à un duc et pair, mais à un de ses amis 
dans le premier feu d*un léger mécontentement. 

Quand on eut bien la preuve que la lettre incriminée avait 
été adressée à un magistrat, on cessa de s'indigner. Un 
homme de Cour était sans doute bien au-dessus d'un prési- 
dent au Parlement ! 

Au chœur des mécontents, au cortège des insulteurs qui 
suit toujours le triomphateur quel qt^il soit, il manquait 
une voix : celle de l'homme qui n'avait cessé de s'opposer à 
la représentation de la pièce, celle de Suard, « le plus veni- 
a meux des censeurs ». Elle ne resta pas longtemps silen- 
cieuse, et s'éleva bientôt injuste et mordante sans aucune 
mesure. Le/ait est signalé par Garât dans ses Mémoires sur 
la vie et les écrits de Stuard*, dans les Mémoires secrets, 
dans la Correspondance littéraire de Grimm en même temps 
que dans les Essais de Mémoires sur son mari attribués à la 
veuve de Suard. La version donnée par ce dernier ouvrage 
sur le fait qui nous occupe nous paraissant plus complète, 
nous allons citer le passage qui s'y rapporte : 

A la réception de M, le marquis de Montesquiou *, M. Suard, 
qui était directeur de PAcadémie , fut chargé de lui répondre. 
Ce discours étant par sa nature plus rempli de mouvement eut 
plus de succès encore que celui de sa réception ; il renfermait 
aussi une satire indirecte contre la pièce de Beaumarchais. Le 
Prince royal de Suède, depuis Roi', que M. Suard avait déjà 
vu chez le maréchal de Beauveau , s'approcha de lui à la fin de 
la séance et lui dit: « Vous nous avez traités un peu vivement et 



1. T. II, p. 396. 

2. Voyez les Mém. secrets à la date du mardi 1 5 juin 1784. Cett par trreor 
que la Corresp, Utt, fixe cette cérémonie à la date du 5 juin : le comte de 
Haga n'arriva en effet à Paris que le lundi 7. 

3. Il fut roi BOUS le nom de Gustave III et voyageait alors sons le nom du 
comte de Haga. (Voyez Us Mémoires de la baronne d'Oberkirch.) 
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peut-être avec n^pn. Mus, ajouta-t-il en riant, îe suis si inac- 
cessible à la raison que je vous quitte pour aller entendre Figaro 
pour la troisième fois*. — Beau fruit de mon sermon « mon 
Prince y » dit Suard '. 

Quelques jours ayant Vînconvenante sortie de Suard faite 
en pleine Académie contre Figaro, la pièce avait causé un 
semblant et émeute sur le boulevard. Le fait est rapporté 
comme il suit par les Mémoires secrets^ à la date du 1 1 juin 
1784, 

Ces jours derniers, un nuu'chand d'ariettes étant monté à la 
portière de deux dames qui se promenaient sur le boulevard , 
leur propose d'acheter des ariettes, entre autres du Mariage de 
Figaro, Deux officiers qui étaient sur le devant rejettent avec 
dédain ces ariettes , disant qu'ils ont vu la pièce une fois et que 
cela leur suffit. Un quidam passait , il s'arrête , les apostrophe et 
les injurie à l'occasion de leur mauvais goût de mépriser ce qui 
cause l'engoûment de tout Paris ; les officiers, furieux, descen- 
dent pour donner des coups de canne à l'insolent qui persiste à 
leur reprocher leur ignorance. Grand tumulte , la garde arrive , 
le quidam est traduit devant le commissaire , est obligé de décli- 
ner son nom : il se trouve que c'est le portier du sieur Beaumar- 
chais. On allait le conduire en prison, lorsque les plaignants in- 
tercèdent pour lui. Le commissaire, dont le devoir aurait été 
toujours de fsdre constituer prisonnier le délinquant , le relftche 
et se contente de le faire conduire sous bonne escorte chez son 
maître , auquel il fiedt enjoindre de veiller avec plus d*attention 
sur ses valets et d'empêcher qu'ils n'insultent les honnêtes 
gens. 

En dépit des envieux, en dépit des attaques les plus vio- 

t. La Corresp, titt, de Grimm, les Mém. de la baronne d*Oberkirch, men- 
tionnent on fait carienz touchant la représentation de la Folle Journée à la- 
quelle assista le comte de Haga pour la première fois. Il arriva tard, paraît-il, 
et le premier acte étant joué presque en entier. Le public applaudit le comte 
de Haga à tout rompre, et il exigea que la pièce fût recommencée, ce dont le 
Prince se trouva très-reconnaissant. On répéta jusqu'à l'ouverture. 

1. EtêaU de Mémairet wr M. Suard, Paris, 1830, p. i33. 

/ 
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lentes et les plus injustes^ le succès de la comédie de la Folle 
Journée allait croissant et s'affermissant par Us recettes 
les plus hrillantes. En présence d'un résultat hien au-dessus 
de tout ce qt^il avait espéré, Beaumarchais voulut répondre 
à ses ennemis par une pensée aussi noble, aussi touchante, 
qt^ avait été vile et méprisable la malveillance à laquelle il 
n'avait, un seul instant, cessé et être en butte. 

Dans une lettre écrite au Journal de Paris à la date du 
12 août 1784, V auteur de la Folle Journée annonçait son in- 
tention de créer en faveur des mères nourrices un Institut de 
bienfaisance auquel il consacrerait tout son Figaro. « Cest, 
a ajoutait 'il, de V argent qui m'appartient, que fat gagmé 
a par mon labeur à travers des torrents d^ injures imprimées 
« ou épistolaires. » Ce projet, que les ennemis de Beaumar- 
chais qualifièrent naturellement de spéculation et de réclame, 
alla droit au cœur de tous et trouva che\ les Comédiens- 
français eux-mêmes un écho charitable et désintéressé. Voici 
la prière que leur adressait Beaumarchais le lundi 20 sep- 
tembre 1784; on verra de quelle façon ils y répondirent. 

A Messieurs les CoicéDiENS-FRANÇAis. 

Mesdames et Messieurs', 

Si nul mariage avantageux ne se fiait sans opposition , au- 
cun aussi ne se prolonge heureusement sans qu'on en fête la 
quarantaine : c'est ce que )e propose aujourd'hui. Vous m'avez 
tous félicité sur mon projet de bienfaisance en faveur des mères 
qui nourrissent, plusieurs d'entre vous, même, ont désiré 
d'y concourir; permettez que j'en offre un moyen qui vous 
fera beaucoup d'honneur et n'affligera que vos ennemis. Mal- 
heur à qui réjouit les siens! Le public en belle humeur nous a 
donné quarante-neuf bonnes représentations du Mariage de 
Figaro^ y donnons la cinquantième aux pauvres mères, et quand 

I. Beaumarchais fiût erreur tar le nombre des représeatatioas de sa ooné- 
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les doux firuhs de leur fikondité seront ranima par tos dons, 
alors ces vers d'an jeune homme plein de talent | et qui n'est 
pas assez connu , s'adreiseront à chacun de tous : 

Rien n*échappe à ton ctrtctère, 
Nous te voyons, tu mSme instant, 
Prodiguer des plaisirs au père 
Et donner du lait à l'enfant * . 

EnllB tout le monde sait , et nous ne pouvons nious dissimu- 
ler que nous STons eu le malheur de scandaliser M. Soard et 
l'abbé Aubert. Rachetons ce triste péché par les plus riantes au» 
mônes; annonçons nous-mêmes au public , un peu coupable 
aussi y que nous recevons au nom des pauvres mères ce que les 
spectateurs voudront bien ajouter au prix de leur place; et que 
Dieu bénisse nos critiques en préservant de nous les moeurs de 
M. Suard et de l'abbé Aubert. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Caron db Bkaumarchais. 



Les ComidienS'franççiis répondirent dès le lendemain par 
la lettre suivante à cette charitable invitation : 

A. M. ni Bbaumaechais. 

ai septembre 1784. 

Monsieur, 

Vous n'avei pu douter que nous n'acceptassions avec grand 
l^aisir le prc^et de contribuer à un acte de bienfidaance« En 
conséquence le produit de la cinquantième représentation do 

die. A la date do londi 20 sept. 1784, le Mariage de Figaro avait été joué 
quarante-six fois. 

1. Noos n'avons pu retrouver l'aotenr de ce quatrain qai oova semble, oon- 
tnirement à l'opinion de Beaumarchais, des plus plats. Il est sans doate dp 
qoelqoa flatteor illettré et peut prendra place à côté des poésies dlées plus 
haut. 
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Mariage de Figaro sera verte dans la caisse que vous destinez 
au soulagement des mères qui nourrissent* 

Nous avons l'honneur d'être , Monsieur \ etc. 

FLORBNCBy DaZINCOURT, 

Semkinien. 

Cette cinquantième représentation de la Folle Journée, 
donnée au bénéfice de V œuvre patronnée par Beaumarchais, 
eut lieu le samedi % octobre 1784; la recette, dont le total 
est contrôlé dans les registres de la Comédie française par le 
sieur Vanhoye, fut de SfSgj livres 2 sous*. Une particularité 
curieuse se rattache à cette représentation, et ce sont les 
Mémoires secrets qui nous la font connaître. On y lit ce 
qui suit à la date du 3 octobre 1784 : 

Hier il s'est trouvé à la cinquantième représentation du Md' 
riage de Figaro presque autant de monde qu*à la première. 
L'auteur y avait ajouté en effet quelques couplets relatif à la 
circonstance, d'une grande platitude, ce qui n'a pas empêché 
qu'on ne les applaudît avec transport et qu'on ne criftt bis. 

• 

En criant bis, le public montrait plus de goût et surtout 
{^indulgence que ne le font les Mémoires secrets. Des cou- 
plets improvisés à la hâte ne pouvaient pas être, on le 
pense bien^ une œuvre irréprochable. Il n'en était pas 
besoin d'ailleurs, et la pensée qi/avait eue V auteur de la 
Folle Journée suffisait amplement pour lui concilier V appro- 
bation unanime de tous les gens de cœur. Nous trouvons 
les couplets en question cités dans les Mémoires secrets à 
la date du 4 octobre 1 784. 

I . Cette lettre et celle qai la précède se trouvent an T. VII (3« série) de la 
Revue rétro fpective^ p. 465 et 466. 

a. Cette générosité, dit Métra, de part et d'antre est bien louable, sans être 
fort dangereuse pour les circonstances. (T. XVII, p. 5i.) 
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Après le premier couplet chanté du vaudeTÎUe ordinaire , 
uzanne et le sieur Figaro se sont fidt des mines, et la première a 
ommencé sur le même air, en s'adressant au public : 

Pour les jeux de notre scène 
Ce beau journ*est point fSté; 
Le motif qui nous ramène. 
C'est la douce humanité. 
Mais quand notre cinquantaine 
Au bienfiut sert de moyen. 
Le plaisir n'y gftte rien. 

Ensuite Figaro a chanté : 



Nous, heureux cinquantenaires 
D'un hymen si fortuné, 
Rapprochons du sein des mères 
L*enfant presqu*abandonné. 
Faut-il un exemple aux pères ? 
Tout autant qu'il m'en naîtra, 
Ma Suzon les nourrira. 

Suzanne a repris : 

Mon ami, je ne sais guère 
Quel dcToIr sera plus doux : 
Comme épouse et comme mère 
Mon cœur les remplira tous. 
Entre l'enfant et le père 
Je partagerai l'amour, 
Et chacun aura son tour. 

Enfin l'on a invité Brid'Oison à donner du sien. Il a fait plu- 
Nears charges, puis il a bien voulu déclarer son avis en cette 
natière: 

Que d'plaisir on trouve à rire, 

Quand on nWoit de mal à rien ! 

Que d'bonheur on trouve à se dire : 

L'on m'amuse et j'fais du bien! 

Que d'beiles choses on peut écrire 

Contre tant d* joyeux ébats, 

Nos criti....ique8 n'y manq'ront pas! 
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BruTOtsan pnépofrait jtatê^ et hwMt fépigramme tui- 
ranie^ Hnt Rajouter à fdiiM erftor ipd eomngUmt défà sur 
Beaumarchais : 



Rien de bon ae Tient iteevilelMnte, 
Leurs bienftiti toat inwfineiree : 
Tel Beaumarrheii, à noe dé^âi, 
Fait des charités oMUitriène. 
Il paie na lait ans wfaats 
Et donne du polaott tas mlml 



Malgré les railleries calomnieuses qui vinrent Fassaillir 
en cette circonstance, Beaumarchais ne Cessa de s'employer ^ 
et de toutes les forces de sa prodigieuse activité, à cette 
œuvre charitable dont il avait eu la louatle initiative. Le 
i5 décembre 1787*» il faisait de nomveau appel à la gé- 
nérosité des Comédiens-français en faveur de la ville de 
Lyon^ quif la première et la seule encore à cette époque, 
possédait un Institut en faveur des pauvres mères nourr i ce s . 
Trois années plus tard^ en avril 1790, i7 envoyait 6,000 /t- 
vres à cet établissement, et recevait dans une lettre citée 
par M. de Loménie* les remerclments des plus respectables 
et des plus considérables habitants de la ville. 

En attendant qu'une attaque plus sérieuse vînt priver 
tout à coup de sa liberté Fauteur de la Folle Journée, les 
épigrammes et les critiques contre son œuvre allaient leur 
cours f montrant ainsi bien au vif la futilité et le peu de sé^ 
rieux de cette époque qui aimait à dépenser son esprit^ 
quand elle en avait, en quatrains acérés ou en triolets ga^ 
lants. Comme on se plaignait du cours régulier qu^avaient 
les représentations de Figaro et qu'elles ne semblaient pas 

I. Mém. sec.f 12 oct. 1784. 

a. Œuvres de Beaumarchais^ édit. de 1809, T. VII, p. 58. 

3. T. II, p. 363. 
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devoir se terminer de sitâij ces récriminations firent naître 
la boutade suivante : 

Pourquoi crier tint haro 
Surréternel Figaro? 
Chez nous la Folle Journée 
Doit être au moins d'une année * . 

Un mois environ après que ce quatrain eut couru les cou* 
lisses et les ruelles, la comédie de la Folle Journée avait 
maille à partir avec un nouvel ennemi, le clergé. Le sou^ 
venir de cette particularité vraiment piquante et peu connue 
nous a été conservé par ce passage des Mémoires secrets*. 

Le mandement de Mgr PArcheréque de Paris pour permettra 
Pusage des œufs dans le carême étant d'usage et de style en 
quelque sorte n'avait pas d'abord attiré la curiosité ; mais il 
devient très recherché, aujourd'hui qu*on est instruit qu'il con- 
tient des détails fort intéressants sur diverses choses, telles 
que les courtisanes , les mauvais livres , les spectacles des bou- 
levards f le Mariage de Figaro , désigné à ne pouvoir s'y mé- 
preadie... 

Beaumarchais se vengea de cette attaque de la seule ma- 
nière qu'il/allait. A ces bigarres récriminations qui n'étaient 
pas beaucoup à leur place^ il faut en convenir^ dans un man- 
dement de carêmCy il riposta y le fait est certain*, par 
une longue chanson* de laquelle nous citerons seulement ce 
couplet : 

Sur Figaroy sur l'Opéra, 
Et cœtera, 
L'on voit des conseils tous neufs 
A propos d'oeufs. 

I. Mém. sec., 26 janv. 1785. 

a. Vcjtz les Mém. tec, à la date ds 18 fév. 1785. 

3. Œtiwret de BeammarchaU, éâ. de 1809, T. VII, p. 154. 

4. Œmnret de BemuHarchaii, éd. de 1809, T. VII, p. 300. Mém. sec., k la 
date da 36 fév 1785. 
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La chanson ne fut pas du goût de V Archevêque^ qui se 
plaignit au Roi d'avoir été gravement offensé par Beau- 
marchais, S'il se reconnaissait le droit d'attaquer^ le prélat 
n'admettait en aucune façon^ on le voity la liberté des re* 
présailles. Louis XVI fit faire une enquête afin de con- 
naître d'une manière positive Vauteur de la chanson^ et pour 
donner satisfaction à celui qui se prétendait outragé, In^ 
terrogé par le lieutenant général de police^ Beaumarchais 
crut prudent de nier. Le chevalier de Coignjr se mit en 
avant pour le disculper, et déclara être Vauteur de laplai- 
santerie incriminée * , Ce trait lui fait assurément hon^ 
neur. On va voir que^ contrairement à l'opinion émise par 
Brid' Oison, toutes les attaques dirigées contre Beaumar- 
chais avec une animosité sans trêve ne devaient paSj comme 
la dernière que nous venons de citer^ se terminer « par des 
chansons. » De nouvelles épreuves attendaient l'auteur de 
la Folle Journée, qui allaient le frapper dans ce que tout 
homme a de plus cher^ dans sa propre liberté, Suardj t en- 
nemi le plus acharné de Beaumarchais f allait de nouveau 
entamer les hostilités et lui porter des coups d'autant plus 
terribles que^ l'attaque étant anonyme^ la défense devenait 
par cela même impossible. 

Protégé par le garde des sceaux, M, de Miromesnil, 
Suard était entré au Journal de Paris', le seul qui pa- 
raissait alors tous les jours y à la fois comme censeur, co- 
propriétaire et rédacteur du journal. Excité, paraît'il^ et il 
n'en était nul besoin car il ha'issait Beaumarchais, par le 
duc de Villequiery Suard profita de sa nouvelle situation 
pour faire dans son journal une guerre sans fin à l'auteur 

1. Mém, sec.^ 6 mars 1785. 

a Voici ce qa'écrit sa Yeuve à ce propos : 1 12,000 livres de reote de plus 
▼inrent mettre M. Suard dans une grande aisance. Il prit un cabriolet dans 
lequel il se transporuit, après avoir rempli les devoirs de ses places, à la 
jolie maison qu'il m'avait donnée. » P. iSy et i38. 
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d'une comédie qui avait Vinsolence d attirer la foule après 
q^il T avait déclarée inconvenante et obscène*. Le résultat 
de la lutte devait être fatal à Beaumarchais, Fatigué de tant 
de grossièretés Mionymes et voulant enfin y mettre un 
terme, il écrivit ^ le 2 mars 1785, une lettre très-digne^ très- 
spirituelle, aux auteurs du Journal de Paris, très-modérée 
aussi pour peu que Von compare cette réponse^ aux vio^ 
lences calomnieuses de V attaque. Toutefois, et pour son 
malheur, il sy glissa une certaine phrase qui allait être le 
signal de nouvelles persécutions. « Pourtant^ Messieurs, di- 
K sait'il dans sa lettre, quel est votre objet en publiant de 
«I telles sottises? Quand f ai dû vaincre lions et tigres pour 
« faire jouer une comédie^ pensez-vous^ après son succès^ 
« me réduire, ainsi qv^une servante hollandaise*, à battre 
« tosier tous les matins sur l'insecte vil de la nuit ? » 

€ Lions et tigres I » Cette expression devait coûter cher 
à Vimprudent, à l'irréfléchi qui avait osé s'en servir. Une 
voix s'éleva aussitôt, celle de Suard^ qui déclara que par 
ces deux mots Beaumarchais avait désigné j à n'en pas' 
douter^ le Roi et la Reine de France. « L'insecte vil de la 
nuit » trahissait amplement V irréconciliable ennemi de 
Beaumarchais, mais Suard négligea ce détail personnel j 
s'adonnant tout entier au soin de venger le Roi, et surtout à 
Fdpre plaisir de persécuter un homme dont le succès lui 
était insupportable. 

Le 8 mars lySS le bruit se répandit^ sans se confirmer ^ 
que Beaumarchais avait été enfermé quelques jours aupa- 

I. Voir, pour les détails de cette polémique, les Mémoire» $ecret$ à la dtte 
da la mars 1785, et aussi la Cmrti. titt, de Grimm, T. XII, p. 290 et 
sairantes. 

a. Cette lettre se tromre daos le nomiro du huidi 7 mars 1785 da Jammui 
de Pmriêt p. 972, première oolonne. 

3. Grimm prétend que certain bonnite Hollandais, lisant au café cet artidi 
de journal, s'écria que l'auteur en avait menti et qu'il manquait trte-iodA- 
ment de respect à la propreté hollandaise. 



rayant. La nouvelle devait être vraie le lendemain. Le 
9 mars, en effet, il fut avéré que dans la nuit du lundi au 
mardi* le commissaire Chenon père s'était transporté 
chej Beaumarchais et lui avait notifié un ordre du Roi par 
lequel il devait être conduit à Saint-Lazare, La ckàse avait 
été exécutée sur-le-champ et avec une forte escorte*. Au 
dire de Pierre Manuel*, qui fut administrateur de la police 
en 1789, cette arrestation était tout à fait illégale^ tordre 
du Roi n*en étant réellement arrivé à M, Lenoir que le 
12 mars^ par l'entremise du baron de Breteuil. Quoi qu'il 
en soit, if est à Saint-La^fare^ c'est-à-dire dans la prison des 
jeunes dépravés, que fut mis par ordre du Roi Louis XVI 
un homme de lettres^ un banquier^ un commerçant notable 
âgé de cinquante-trois ans. C était pousser trop loin une in- 
juste vengeance que de joindre à bien d'autres, trop facilement 
tolérés^ ce dernier outrage. SHlfaut en croire les Souvenirs 
d'un sexagénaire ^ ce fut même sans quitter la table de jeu 
à laquelle il était assis, que le Roi, pour comble d'insolence 
et d'injustice •, écrivit sur un sept de pique l'ordre d'arrêter 
immédiatement l'auteur du Mariage de Figaro. // nous ré- 
pugne d'ajouter foi à ce souvenir de M. Arnault, et de croire 
que ce fut vraiment de cette façon qu'un Roi de France y 

I. Si le fait est positivement exact, il est à remarquer que les représailles ne 
se £rent pas longtemps attendre. La lettre de Beaumarchais paraît le matin et 
il est emprisonné le soir même. Quand on l'arrêta, il était, parait-il, à souper 
avec quelques amis. Il parvint à les éloigner en leur disant qu'il venait de re- 
cevoir une lettre qui l'obligeait de se rendre sur-le-champ à Versailles. {Afém. 
iccretsy II mars 1783.) 

3. Mém tec.j à la date du 9 mars lySS. 

3. La Police de Paris dévoilée, T. I, p. 189. 

4. Souvenirs d'un sexagénaire, par A. V. Arnault de l'Académie fran- 
çaise. 4 vol. in-8% Paris, Dufey, i833. Voyez au T. I", p. 126 et suiv. 

5. Louis XVI en voulait aussi beaucoup à la bourse de Beaumarchais. Non 
content de lui faire payer les frais de la représentation avortée des Menus- 
Plaisirs, il le fit enfermer à Saint-Lazare pour économiser les deniers de 
l'État. Métra nous apprend, en effet, que les personnes qui y étaient enfer- 
mées devaient encore s'y entretenir à leurs frais. (Çorr. litt. sec, note de la 
p. 393 du T. XVII.) 
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oublieux de toute légalité^ de toute dignité^ traita un homme 
quf avait été mêlé aux affaires du pays et qui n^avait, après 
tout, commis d'autre faute que celle de riposter y dans les 
termes les plus admis de la polémique^ à des attaques ano» 
nymes qui mettaient odieusement en suspicion son honneur et 
sa bonne foi. Qu'on ne s' imagine pas que la disgrdce qui était 
venue si cruellement frapper Beaumarchais devait enfin 
fermer la bouche à ses ennemis. Il n'en fut rien. Les épi- 
grammesy les quatrains^ les satires, continuèrent le feu rou' 
lant de plaisanteries pour le moins lâches et déplacées enpa- 
reille circonstance. On s'acharna déplus belle sur celui qui 
ne pouvait même plus se défendre^ et^ comme la vengeance 
dont il était victime n'était sans doute pas asse^ ridicule, on 
fit tout pour la rendre plus grotesque encore. Nous trouvons 
dans les manuscrits de Londres* j conservés aux Archives 
de la Comédie-française^ la chanson suivante, reproduite 
par Grimm*, et qu'on peut lire aussi dans les Mémoires 
secrets à la date du i g mars 1785. 



BEAUMARCHAIS PUNI 

ou 
PARODIE DU VAUDEVILLE DE FIGARO, 

CONTRE M. DE BEAUMARCHAIS, 

A L^OCCASION DE SA RETRAITE A SAINT-LAZARE. 

I. 

C<£urs sensibles, cœurs fidèles, 
Par Beaumarchais offensés, 

1. T. I". 

2. Corretp. litt.^T . XII, p. 3oi. Cette chanson se retrouve aussi dans la 
Corretp. litt. tec. de Métra, avec one autre, non moins méchante, composée 
sur l'air : Que le sultan Saladin. (T. XVII, p. 419 et 43o.) 
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Calmez Tot pltintei cniellM, 

Les Tices sont terraMés. 

Cet auteur n*a plus les ailes 

Qui le faisaient Toltiger : 

Son triomphe fol léger BU. 

U. 

Oui, ce docteur admirable, 

Qui lut léger, important, 

Derient aujourd'hui traitabli. 

Il a l'air d'un pénitent. 

Il fait l'amende honorable 

Qu'il défait à l'unifers, 

Pour sa prose et pour tes Ter«. Bis. 

III. 

Le public, qui toujours glose. 

Dit qu*il n*est plus insolent 

Depuis qu*il reçoit la dose 

D'un Tigoureuz Flagellant 

De cette métamorphose 

Vous dirai-je le pourquoi ? 

Les plus forts lui font la loi . . Bis, 

IV. 

Un Lazariste inflexible, 

Ennemi de tout repos, 

Prend un instrument terrible 

Et l'exerce sur son dos. 

Caron est anéanti ; 

Paveant maie nati! Bis. 



V. 

Goêzman, ce gozier d'autruche, 
Au lieu de crier : Holà!... 
Crie au patient qui trébuche 
Le proTerbe qu'il chanta : 
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Tant à Têtu, tint ▼« U cruche. 

Qu'enfin elle reste là : 

Amis, notez bien cela Bis. 

VI. 

Quoi, c'est TOUS, mon ptuvre père, 

Dit Figaro ricanant, 

Qu'avec grands coups d'etri?ière 

On punit comme un enfant ? 

Cela TOUS met en lumière 

Que tel qui rit le lundi 

Pleurera le mercredi Bis. 



VII. 

Brid'oison, qui Toit la f^te, 

En parait tout satisfait. 

Ah ! dit-il, branlant la tête , 

G>mme un sot il me jugeait; 

Mais, si je suis une bête, 

Avec son esprit, ma foi , 

Le Toilà plus sot que moi . . Bis, 

VIII. 

Or, messieurs, la Tragédie 

Qu'il TOUS donne en ce moment 

Va réprimer la manie 

De cet auteur impudent. 

On l'étrille, il peste, il crie, 

Il 8*agite en cent façons. 

Plaignons-le par des chansons. Bis. 

Un ami de Beaumarchais^ Fleurot de Melun^ répondit * 
à ces couplets satiriques par d'autres écrits dans le même 
ton et sous ce titre : 

I. Ce fait est resté inconnu jusqu'à ce jour. 
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M. DE BEAUMARCHAIS VENGÉ 

OU 

PARODIE DE LA PARODIE DU VAUDEVILLE DE FIGARO, 

Pour M. de Beaumarchais, 

A l'occasion de sa retraite a SAINT-LAZARE. 

Cette réponse, qu'il est inutile de citer tout entière, se 
termine ainsi : 

Or, messieurs, la Rapsodie 

Que j'attaque en ce moment. 

Va réprimer la manie 

De son auteur bourdonnant. 

Mais si Caron peste et crie, 

S'il s'agite len cent façons , 

Ce n'est pas pour tos chansons^. 

Aux attaques comme celle que nous avons citée plus haut 
s* en joignirent d'autres qu'on trouva, paraît-il, fort plaisantes 
et dont on a peine à s'expliquer la tolérance. Il fallait que la 
haine contre Beaumarchais fut bien vive et surtout bien ré- 
pandue, pour que l'acharnement contre sa personne devint à un 
tel point général. Les Mémoires secrets, qui recueillent avec 
un soin scrupuleux toutes les mésaventures survenues à Beau- 
marchais, nous apprennent encore qu'on fit courir, à l'occasion 
de sa retraite à Saint-Lajare, les caricatures les plus igno- 
bles. On le représentait entre les jambes d'un Lazariste, le 
martinet levé sur son postérieur à découvert; à côté, dans un 
fauteuil, se tenait assise une belle dame magnifiquement vê- 



I. Mss. de Londres^ Arch. de la Com.-franç, Beaumarchais, s'il rencontra 
beaucoup d'ennemis, trouva aussi des défenseurs. Métra (T. XVI, p. 367) 
parle, pour le dénigrer d'ailleurs, du livre d'un certain Saunier paru sous ce 
titre : La Juitijication du Mariage de Figaro. 
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tue, la comtesse Almaviva, les yeux fixés sur le patient *, et 
souriant ; plus loin et debout, était le petit page, les yeux 
levés au Ciel et semblant gémir de T infortune de son défen- 
seur et de son maître. La caricature portait cette légende : 
Tant va la cruche à Teau qu^à la fin elle s'emplit. 
Le doute, de cette manière, n'était plus possible. 
Cependant la captivité de Beaumarchais ne fut pas de 
longue durée. Entré à Saint-Lazare dans la nuit du lundi 
7 mars, il en ressortit dans la nuit du dimanche au lundi 
qui suivit. Le Roi oubliait en cette circonstance T axiome fa- 
vori de fauteur de la Folle Journée : « Ce qui est bon à 
prendre est bon à garder. » Grimm donne à la brièveté de 
cette séquestration une raison bi^^arre et qui nous semble peu 
admissible, c On a prétendu, dit-il, qu'un des motifs qui a fait 
« hâter sa sortie a été la crainte que le ridicule des chansons 
« et des sarcasmes où on le traitait, par dérision, de cheva- 
« lier de Saint-Lazare, ne finît par compromettre, plus ou 
« moins, la dignité d'un ordre dont Monsieur a relevé la 
« gloire et auquel, par là-même, il prend un intérêt tout 
« particulier*. » Beaumarchais, paraît-il*, refusa tout d'à-' 
bord de sortir de prison. Il exigeait énergiquement qu'on 
lui rendît raison de sa captivité. Néanmoins, cédant aux 
instances du commissaire qui venait lui annoncer sa déli- 
vrance et qui se trouvait être de ses amis, il se laissa ra- 
mener chez lui. Il y trouva sa fille Eugénie fondant en lar- 
mes, ses domestiques dans T attendrissement le plus vif et, 
ajoutent les Mémoires secrets, soucieux on le voit de ne né- 
gliger rien, M"« de Villers^, sa maîtresse, qui se précipita à 



I Noot omettons à dessein ici one expression un peu sans gêne que le 
kctenr saisira facilement. 

2. Corretp, litt.^ T. XII, note de la p. 294. 

3. Mém. sec, 20 mars 1783. 

4. Noos n*aTons pu trouver aucun détail sur cette demoiselle introduite 
tinsi, de par les Mém. uc.^ dans la famille même de Beaumarchais. Le 
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ses genoux. Après P amour, la reconnaissance eut ses droits, 
en même temps que se confirmait chej Beaumarchais la 
ferme résolution if obtenir justice. Il remercia dans les termes 
suivants le Vice" Roi de toutes les maisons de force du 
Royaume^ : 

Monfiieur, 

Malgré la résolution que j'avais prise de rester dans ma pri* 
son jusqu'à ce que j'eusse obtenu du Roi la permission de mettre 
à ses pieds les preuves de mon innocence ; après avoir résisté 
aux pleurs et aux larmes de ma famille à genoux auprès de mon 
lit, j'ai cédé à ce fort argument de M. le commissaire Chenu , 
que je devais à l'ordre de quitter ma prison autant de respect 
que j'avais montré de soumission à celui de venir m'y renfer- 
mer ; que si la retraite me paraissait une suite nécessaire de ma 
disgrâce , je pouvais aussi bien garder ma chambre en ma mai- 
son jusqu'à ce qu'il plût au Roi d'admettre mes justifications. J'ai 
donc respectueusement obéi, Monsieur, au second ordre comme au 
premier. Je suis rentré chez moi, mais dans mon opinion je n'ai 
fait que changer de prison. Accusé d'un crime de lèse-majesté, je 
ne me consolerai pas que le Roi m'ait cru capable et coupable de 
l'exécrable folie d'avoir voulu lui manquer de respect. Je vient de 
vendre à l'instant mes chevaux , et la résolution de la plus pro- 
fonde retraite est la seule chose qui m'empêche d'aller moi- 
même vous renouveller l'assurance du très - respectueux dé- 
vouement, etc. 

Carom db Beaumarchais. 

A peine Beaumarchais fut-il hors de prison que, par ttn 
revirement soudain de V opinion publique, il passa presque à 
rétat de martyr. Les preuves de sympathie vinrent Vas- 
saillir avec autant d'acharnement que peu de jours aupara- 

Journal dct Inspecteur s^ de M. de Sartines, nous a consenré toatefois les 
noms de deux maîtresses de Beaumarchais; c'étaient : mesdemoiselles Lacroix, 
de l'Opéra (déc 1761)^ et Lacour, du même théâtre (mars 1762). 
I. P. Manuel. La Police de Paris dévoilée^ T. !•', p. 190. 
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vont les quolibets et les caricatures. Le lendemain de son 
élargissement on pouvait voir à sa porte une file de plus 
de cent carrosses t qui venaient le féliciter* ». Certain 
d^ obtenir justice, confiant dans son indomptable énergie, V au- 
teur de la Folle Journée mit religieusement à exécution la 
promesse qu'il avait faite au Vice-Roi des maisons de force. 
Il vendit ses chevaux* pour s'ôter tout prétexte de sortir de 
che\ lui, et garda, comme il f avait annoncé, les arrêts dans 
sa propre maison. Quand le Roi eut connaissance de V étrange 
mais inébranlable résolution de Beaumarchais, il sourit 
en disant : « // fait très-bien, il se juge et se punit lui- 
même*, » 

Renfermé chef lui, Beaumarchais rédigea un long mé* 
moire au Roi*, dont le brouillon se trouve aux Archives de 
la Comédie-française parmi les Manuscrits de Londres. 
Dans ce mémoire, dont nous ne donnerons que Tanalyse, 
fauteur du Mariage de Figaro explique minutieusement ce 
qt^ il a fait. 

Il y a été, pour ainsi dire, contraint ; Use disculpe. Il invoque 
le témoignage du Ministre, le baron de Breteuil , qui affirmera 
qu'il n'a pas voulu offenser le Roi , dont il a tant besoin. Heu- 
reusement, dit-il, que dans la préface de sa comédie il explique 
quels sont les lions et les tigres dont il a voulu parier. Il rap- 
pelle qu'à la cinquième représentation de sa pièce on a fait im- 
primer et Jeter dans la salie une épigramme affreuse où il était 

I. Mém, uc, i8 mtrB 1785. 
3. Mém, sec, 33 mars 1785. 

3. Mém. seCj 25 mars 1785. 

4. Il forme quinze pages grand in-8«. Le oomtt d'Artois, paratt-îl, ne par- 
tafeait pas du toat les idées d'injuste rigneor de Loais XVI. u Sire, disait-il 
t an Roi, vos sajets seront toujours prêts à faire à Votre Majesté le sacrifice 
« de leurs biens et de leur vie; vous avez sur eux la puissance que vous 
t donne le rang suprême, mais elle ne s'étend point sur leur honneur, et vous 
fl avez flétri celui de Beaumarchais. — Eh I reprit le Roi avec vivacité, que 
t veut-on que j'y fasse? Ne faudrait-il pas que j'allasse lui demander excuse?» 
(Corr. litt. $ec. de Métra, T. XVIII, p. 90.) 
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traité de scélérat. Il demande qu'on examine sa conduite. Il 
implore la clémence du Roi. 

Désirant que sa justification fût connue de tous et appuyée 
par les plus puissants de ses protecteurs f encouragé par Tap^ 
probation de la comtesse de Bou/Jlers et de la comtesse Amé^ 
lie, Beaumarchais fit parvenir au Roi de Suède son mémoire 
à Louis XVI en même temps qu'il lui envoyait la belle édi- 
tion du Mariage de Figaro *. La lettre suivante accompagnait 
cet envoi, et c'est en(fore dans les précieux Manuscrits de 
Londres qu'il nous a été donné de la découvrir : 

Après avoir généreusement défendu , protégé cette Folle Jour- 
née, qui depuis m'en a causé de si tristes, daignerez-vous, Sire, 
en accepter un exemplaire , plus digne de votre bibliothèque 
que celui que mon meilleur ami vous a présenté de ma part. 
Accoutumé à juger sainement de tout , Votre Majesté ne sera 
pas surprise que je sois forcé de saisir l'instant le moins heu- 
reux de ma vie pour mettre à ses pieds l'ouvrage le plus enjoué 
de ma plume. La douleur, Sire, est formée de la joie et la gaîté 
même a produit l'amertume. Si Votre Majesté se rappelle tout 
le mal qu'on avait dit de la Folle Journée à nos maîtres , elle se 
souviendra aussi que c'était presque un crime à la Cour que de 
justifier cette pièce, et ma préface, qui prétend à l'honneur dan* 
gereux de le faire, a donné plus d'humeur, s'il se peut , que la 
comédie elle-même. Sitôt qu'on l'a connue, Sire, nos ennemis 
ont calculé que, s'ils pouvaient seulement tromper le Roi, l'ir- 
riter bien fort contre moi en tordant l'expression d'une lettre 
insérée dans le Journal de Paris , ils obtiendraient l'anéantisse- 
ment de la pièce et de la préface. Ils se sont trompés. Sire, en 
un seul point. La proscription qu'ils appelaient sur mon ou- 
vrage n'a foudroyé que ma personne, et, par une suite de la bizar- 
rerie attachée à cette production, la pièce a continué d'avoir un 
libre cours pendant qu'on arrêtait l'auteur*. 

I. Voyez plus loiOi sur cette édition, le chapitre V, consacré à la Biblio* 
graphie. 
3. Cela est inexact. Voyez la note 3 de la page lz. 
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Beaumarchais terminait cette lettre : 

En suppliant le Roi de n'avoir point de lui une flcheute im- 
pression et en le conjurtfht d'accepter l'hommage de son mé- 
moire f grâce auquel le Roi lui rendrait peut-être justice. En- 
couragé par la comtesse de Boufflers et la comtesse Amélie à 
perûster dans sa résolution de demeurer prisonnier chez lui, il 
espérait qu'à Stockholm il trouverait d'autres suffrages. 

Malgré de puissantes protections, malgré les efforts du 
marquis de Ximenès auquel il s'était aussi adressé, Beau- 
marchais, captif volontaire, voyait les jours se succéder 
et ses réclamations les plus pressantes demeurer inutiles. Les 
propos malveillants, au contraire, allaient leur train : on in- 
sinuait qt^avant la fin de Vannée fauteur du Mariage de 
Figaro serait forcé de quitter Paris, et que ce n'était déjà 
plus de son plein gré qt^il demeurait che^ lui prisonnier*. 
Ces bruits, on va le voir, n'avaient rien de fondé. 

Dans les premiers jours de juin, le baron de Breteuil fut 
* chargé par le Roi d'arranger F affaire et d'offrir à Beaumar- 
chais, en manière de dédommagement, le cordon de Saint-Mi' 
cheL Celui<i refusa, disant qu'il avait des charges qui don^ 
naient la noblesse; que cette décoration, trop commune et 
réservée aux artistes*, ne servirait qu'à lui attirer de mau- 
vaises plaisanteries. Il persista en même temps à réclamer 
une pension sur la cassette du Roi*. Cette tentative avortée 
fut bientôt suivie de la réhabilitation complète de Beaumar- 
chais, qui, cette fois encore, dut à la persévérance de ses réso- 



I. Mém. sec, 20 tvril 1785. 

3. L'ordre de Saint-Michel, fondé en 1469 par Loais XI, devint dans la 
mite ai cominan qn'on finit par le qualifier Boni Charles IX de Collier à 
Umtetbêtet, Lonis XIV essaya en vain de le relever; il tomba peu à peu en 
discrédit et finit par disparaître entièrement en i83o, après les journées de 
Jmllet. 

3. Mém. iec.^ 7 juin 1785. 
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lutions un éclatant succès, M. dû Calonne,peu dû tûmps après, 
en effet, écrivit sur Vordre du Roi une lettre des plus flatteuses 
à routeur de la Folle Journée et le complimenta, paraît-il, 
très fort de la justice et de la modération avec lesquelles il 
ai^it écrit son mémoire justificatif*. Une pension de cent /i- 
vresfut en mitre accordée à Beaumarchais par Louis XVI 
sur sa cassette particulière. Interrompues depuis six mois, 
les représentations du Mariage de Figaro reprirent leur 
cours. La soixante-quatorpème*, donnée le mercredi lyaoût 
iyS5*, fut pour son auteur, qui venait de reconquérir T estime 
générale, un véritable triomphe. Presque tous les Ministres y 
assistèrent, donnant ainsi à Finjuste et infâme captivité subie 
par Beaumarchais une réparation publique. Certains pas- 
sages, certains traits, servirent aux applications les plus flat'' 
teuses, et cette phrase du monologue de Figaro: a Ne pouvant 
avilir T esprit, on se venge en le maltraitant », devenant à T in- 
stant de circonstance, fut applaudie avec une affectation des 
plus marquées. Grimm a raison d'employer ce mot « d'af- 
fectation P, car cette époque changeante à f excès ne sut ja- 
mais être véritablement elle-même. Elle empruntait au mo- 
menty à la mode, aux circonstances, ses sentiments et ses 



I. Grimm, Corr. litt.^ T. XII, p. 418. 

a. Grimm prétend à tort que cette représentation est U soUante-donzièoie, 
pnisqne celle-ci avait été donnée le 6 février lySS. M. de Loménie, de son 
côté, fiait erreur en disant qne cette représentation de la Folle Journée eut 
lien après la sortie de Beaumarchais de la prison de Saint-Lazare. Lt soizinte- 
treiziëme représentation de la Folle Journée fut donnée le vendredi 1 1 fé- 
vrier 1785, et, entre elle et la soixante-quatorzième, il s'éconla six mois 
{Voyez les Mém. $ec.^ à la date du 16 avril lySS), pendant lesquels la comédie 
de Beaumarchais ne fîit pas jouée une seule fois. Si elle l'avait été, et dans 
les conditions que nous rapportons, Beaumarchais ne se serait pas enfiermé 
chez lui, volontairement, pendant des mois. Cette satisfaction éclatante loi 
«nrait amplement suffi. 

3. Un mois environ auparavant, les comédiens du théâtre de Bordeamc, 
ayant voulu représenter la comédie de Beaumarchais, le parlement s*y était 
énergiquement opposé. Jonée à Paris, la pièce était défiâdiie en province : 
quelle logique 1 Le fait nous est révélé par les Mém, sec. à la date du 3 août 
1785. 



cùHvictwns; elle adorait subitement avec fureur les choses ou 
les gens que peu de jours auparavant elle avait couverts du 
plus sanglant mépris et poursuivis de la haine la plus inex^ 
plicable. 

Deux jours après la reprise de la Folle Journée, le Roi 
Louis XVI, reconnaissant qu'il avait eu tort de traiter avec 
autant de légèreté et d injustice un homme de la valeur de 
Beaumarchais* , consentait à une représentation que Von 
peut dire unique du Barbier de Séville sur la scène du 
Petit 'Trianon, et accordait à Fauteur Ut faveur £y as- 
sister. Secondée par les plus grands seigneurs et par les 
plus hautes dames de son entourage, la Reine Marie-An- 
toinette jouait dans cette représentation mémorable le rôle 
de Rosine. L'acteur Daifincourt avait été chargé de di- 
riger et d'instruire cette troupe quasi royale, dont le succès 
fut immense, si nous devons en croire la Correspondance 
littéraire de Grimm. On y lit en effet ce qui suit* : 9. Le 
c petit nombre de spectateurs admis à cette représenta- 
€ tion y a trouvé un accord, un ensemble qu'il est bien 
« rare de voir dans les pièces jouées par des acteurs de 
« société*. On a remarqué surtout que la Reine avait ré- 
« pandu dans la scène du quatrième acte une grâce et une 
« vérité qui n'auraient pu manquer défaire applaudir avec 
c transport F actrice même la plus obscure. » 

Grimm ajoute qu'il tient ces détails dun juge sévère et 

I. Un mauTÛf plaisant, plas irréconciliable que le Roi, trouvait encore 
moyen, an mois de février 1787, de revenir sur on triste passé et d'insulter 
Beanmarchais en l'élevant par dérision au titre de gouverneur spécial de 
Saint-Lazare. Afi^. sec, 11 février 1787. 

3. T. XII, p. 419. 

3. Ce n'âait pas la première fois qu'une comédie de Beaumarchais avait des 
interprètes si haut placés. On lit en effet ce qui suit dans la Corr, litt. tec. 
de. Métra : • Le prince de Galles, ayant désiré voir jouer en français le 

• Mariage de FigarOy Mole et M"" Contât sont partis pour Londres. Ils 

• représenteront la pièce sur un théâtre particulier, avec des personnes de la 
ff Cour de Son Aheaie Roya^. » (Man 1785, T. XVII, p. 395.) 
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délicat qu'aucune prévention de Cour n'aveugla jamais sur 
rien ; ce qui équivaudrait à dire d'un courtisan impartial. 
Rara avis! 



IV 

LA COMÉDIE DE LA FOLLE JOURNÉE ET LA CRITIQUE* 

Tous les écrivains qui se sont occupés de critique théâ- 
trale ont consacré, pour ainsi dire sans exception, quelques 
lignes à l'œuvre de Beaumarchais, Les uns Font étudiée su- 
perficiellement, d'autres l'ont examinée à fond : il n'en est 
pas un seul qui ait négligé ou cru inutile d'en parler. 

Nous allons rappeler ce qui a été dit sur la comédie de la 
Folle Journée de plus important et de plus curieux. Les 
jugements que nous citerons se distingueront en même temps 
par des éloges outrés et par des attaques exagérées; la 
mesure y fera presque toujours défaut. Il en devait être 
ainsi avec un homme comme Beaumarchais; il plaisait sans 
réserve ou inspirait une répulsion sans bornes. Cette exa- 
gération d! appréciation a été et sera toujours dans la deS" 
tinée des hommes supérieurs. 

Le Mercure de France, la feuille officielle de l'époque^ se 
fait remarquer par des louanges complètes que ne vient ter- 
nir aucune réticence. La critique indulgente était-elle déjà^ 
comme de nos jours ^ l'apanage des journaux offitieux? 

Cette comédie, extrêmement gaie et attachante, paraît être la 
production d*un esprit souple, qui a vu tour à tour ce qu^il a 
observé avec le coup d'oeil épigrammatique de Rabelais... 

... Au total, une conception telle que celle de la Folle Jour- 
née annonce de Tesprit, de la gaîté, de la raison, de la plùloso- 
phie, du talent, et une tête bien organisée*. 

1. Mercure de France^ 1784, mois de mai, p. 91 et suiyantes. 
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Le Jugement des Mémoires secrets contraste singuliè- 
rement avec celui du Mercure. 

... La pièce, bien inférieure encore au Barbier de Séville^ n'a 
pas éprouvé, à beaucoup près, les mêmes contrariétés; on ne 
senût pas surpris qu'à la faveur surtout des accessoires, du 
chant, de la danse, des décorations, de la satire vive , des ob- 
scénités, des flagorneries pour le parterre, dont cette nouvelle 
facétie comique est mêlée, elle allât loin et eût beaucoup de 
représentations * 

En un mot, dans cette pièce, tenant beaucoup de la vieille 
comédie bouffonne et non gaie, satirique et non critique, où 
l'on prêche le vice, loin de chercher à en corriger, le poète pa- 
raît avoir eu pour but véritable d'insulter à la fois au goût, à la 
raison, à l'honnêteté publique, et en cela il a parfoltement 
réussi*. 

L'appréciation de Grimm est assurément la plus juste, la 
plus vraie qui ait été faite de la comédie de Beaumarchais; 
il est à regretter toutefois pour lui-même qu'il n'ait pu se 
dispenser y en la terminant, de la réflexion aigre-douce par 
laquelle il conclut. 

Le Mariage de Figaro a eu dès la première représentation un 
succès prodigieux. Ce succès, qui se soutiendra longtemps, est 
dû principalement à la conception même de l'ouvrage, concep- 
tion aussi folle qu'elle est neuve et originale. C'est un imbro- 
glio dont le fil, facile à saisir, amène cependant une foule de 
situations également plaisantes et imprévues, resserre sans cesse 
avec art le nœud de l'intrigue et conduit enfin à un dénoûment 
tout à la fois clair, ingénieux, comique et naturel ; mérite qu'il 
n'était pas aisé de soutenir dans une pièce dont la marche est 
aussi étrangement compliquée. A chaque instant l'action semble 
toucher à sa fin, à chaque instant l'auteur la renoue par des 
mots presque insignifiants, mais qui préparent sans effort de 

I. Voyez à la date dn 27 avril 1784. 
3. Voyez à la date da i* mai 1784. 
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nouvelles scènes et replacent tous les acteurs dans une situation 
aussi vive, aussi piquante que celles qui l'ont précédée. C'est 
par cette marche tout à fait inconnue sur la scène française, et 
dont les théâtres Espagnol et Italien offrent même assez peu de 
bons modèles, que l'auteur est parvenu à attacher et à amuser 
les spectateurs pendant le long espace de trois heures et demie 
qu'a duré la représentation de sa pièce. 

Quant à cette immoralité dont la décence et la gravité de nos 
mœurs a fait sonner si haut le scandale, il £sut convenir que 
l'ouvrage en général n'est pas du genre le plus austère ; c'est le 
tableau des mœurs actuelles, celui des mœurs et des principes 
de la meilleure compagnie, et ce tableau est (ait avec une har- 
diesse, une naïveté qu'on pouvait, à toute rigueur, se dispenser 
de porter sur la scène, si le but d'un auteur comiqve est de 
corriger les vices et les ridicules de son siècle, et non pas de se 
borner à les peindre par goût et par amusement' 

Métra, dans sa Correspondance littéraire^ une des meil- 
leures choses qui nous soient restées du X VIII^ siècle, s'at- 
taque, en même temps qu*à Beaumarchais, à la société de 
V époque, à sa futilité et à sa perversité. Il est facile de voir 
cependant^ à travers son ton ironique, que la Folle Journée 
n'eut pas le don de lui plaire : il en accepta le succès sans 
s'y associer. 

Quelle folie de travailler pour cette postérité si souvent dé- 
daigneuse, toujours si sévère, tandis que les contemporains 
sont si tolérants, si accommodants, si encourageants! Après 
s'être bien morfondu , après avoir séché sur un ouvrage, qui 
vous assure encore de cette approbation future, dont quelques 
êtres simples sont entichés, mais dont les bons esprits du siècle 
se soucient si peu ? Vive les contemporains ! Flattez leurs 
goûts, violez toutes les bienséances, toutes les lois reçues pour 
cela ; alors les applaudissements, les bravos, les couronnes même 
vous suivront partout.... 

Rien donc de plus conséquent, de mieux calculé que la nou- 

I. GrimiDi Corretp. litt.y avril 1784, T. XII, p. 106. 
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velle et très-nouyelle pièce que M. Caron de Beaumarchais vient 
enfin de fiaire jouer au Théâtre-Français. 

...C'est un amphigouri, un imbroglio^ un salmigondis des 
mieux compliqués ; ou plutôt, car c'est trop peu dire, c'est une 
monstruosité littéraire des plus raffinées : mais on y rit, on y 
rit,... puis encore 1 et dès lors c'est un chef-d'œuvre de goût, 
d*esprit et de morale, etc. ^.. 

Fréron le fils, digne successeur de son père, personnifie la 
critique de parti pris. Son appréciation nest du commence- 
ment jusque à la fin qu'une sortie violente contre Beaumar* 
chais. La haine contre V auteur perce à chaque ligne, Vinjus^ 
tice est évidente, on sent trop qu'il n'eût pas écrit autrement 
quand bien même la pièce eût été un chef-d'œuvre et la 
louange générale. Nous croyons inutile de reproduire en 
entier ce virulent factum ; nous n'en citerons que la con^ 
clusion. La voici; elle est grotesque à force £être odieuse. 

Il est incontestable qu'un ouvrage composé d'après ce mépris 
des règles ne peut avoir qu'un succès éphémère et n'obtiendra 
jamais les suffrages du bon sens. Un grand défaut encore de 
cette comédie, c'est qu'elle ne finit pas, et que, passé le troisième 
acte, elle lasse horriblement. Sa représentation excède la durée 
ordinaire d'un spectacle entier. Apparemment que c'est un nou- 
veau genre que l'auteur veut introduire, et peut-être, quand il 
l'aura porté à sa perfection, finira-t-il par nous donner des piè- 
ces dans le goût des Chinois, pièces qui durent des mois, des 
années, et dont chaque jour on représente plusieurs actes. Sui- 
vant cette heureuse idée, je crois que M. de Beaumarchais n'au- 
rait rien de mieux à £ûre que de mettre tout uniment en drame 
la Bibliothèque des Romans * 

L'appréciation du pédant La Harpe est celle iun raison^ 

t. Ccrrnp. litt, ieerète de Métra, T. XVI, p. 174. 
3. Voyez Y Ami. litt,^ 1784, Lettre I. Fréron le père était mort le 10 mars 
1776; son fiU oontiniiafiosqa'en 1790 la pablication de YÀMMée littéraire, 

i 
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neur, dun éplucheur littéraire, d*un critique tatillon, ïil 
est permis Remployer ici ce mot. 

Je puis, dit-il en parlant de Beaumarchais, m'expliquer sur 
tout ce qui le concerne sans être soupçonné d'aucune partialité : 
quoique j'aie assez vécu dans sa société pour le bien connaître, 
je n'ai jamais été lié d'amitié avec lui. Jamais il ne m*a £ût ni 
bien ni mal, et je ne dois à sa mémoire, comme au public, que 
la vérité*. 

Il est toujours dangereux, dans les arts, de trop dépasser les 
mesures qu'une longue expérience a proportionnées aux objets. 
Une pièce de trois heures et demie est trop longue pour soute- 
nir toujours l'attention. Je vis quatre fois les Noces de Figaro, 
et quatre fois les trois premiers actes me firent le même plai- 
sir, hors la scène de la reconnaissance. Dans les deux derniers, 
Tinfériorité est si sensible que la pièce tomberait si l'intérêt en 
était le mobile. Mais, quoi qu'en dise l'auteur dans sa préface, et 
très heureusement pour lui, c'est la curiosité seule qui soutient 
cette machine compliquée; et alors le remplissage, les scènes de 
mots, les fêtes de noces, les petits jeux de théâtre, font gagner 
du temps et peuvent passer dans l'attente du dénoûment : ils 
impatienteraient à l'excès si l'unité d'action et d'intérêt s'était 
emparée des esprits dans les premiers actes*. 

La Harpe s'est plu, à diverses reprises, à parler de Voeu* 
vre de Beaumarchais. Plus loin, revenant sur le même sujets 
il juge ainsi la comédie de la Folle Journée' : 

Elle n'a d'autre intérêt que celui de la curiosité, mais il suffit 
dans une pièce à événements, et l'auteur, ayant à fournir une 
longue carrière, s'est rejeté, pour cette fois, dans tout le tracas 
àts journées espagnoles; il a multiplié les acteurs, lesépiéodes, 
les incidents, les surprises, ressources nécessaires de ce genre, 
qui était le sien et qu'il a bien connu. 

I . Cours de litt.^ T. XI, p. 5i5 et 5i6. Édition de 182a. 
a. T. XI, p. 6o5. 
3. T. XI, p. 607. 
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Le monologue de Figaro au cinquième acte lui semblait 
une hardiesse incroyable autant qu'imprudente. Il fut cer- 
tainement de ces exagérés qui ont dit que cette longue scène 
avait anéanti la Royauté et causé tous les excès sanglants 
de la Révolution. 

Je n'oublierti pas, dit-il, dans quel étonnement me jeta ce mo- 
nologue, qui dure au moins un quart d'heure; mais cet étonne- 
ment changea bientôt d'objet, et le morceau était extraordi- 
naire sous plus d'un rapport. Une grande moitié n'était que la 
•■tire du gouvernement. Je la connaissais bien, je l'avais en- 
tendue; mais j'étais loin d'imaginer que le gouvernement pût 
consentir à ce qu'on lui adressât de pareilles apostrophes en 
plein théâtre. Plus on battait des mains, plus j'étais stupéfiait et 
rfiveur. Enfin, je conclus à part moi que ce n'était pas l'auteur 
qui avait tort; qu'à la vérité le morceau, là où il était placé, était 
nne absurdité incompréhensible, mais que la tolérance d'un 
gouvernement qui se Idssait avilir à ce point sur la scène l'était 
encore bien plus, et qu'après tout Beaumarchais avait raison 
de parler ain^l sur le théâtre , n'imporfb à quel propos, puis- 
qu'on trouvait à propos de le laisser dire '. 

Les critiques de La Harpe furent réfutées avec talent par 
P. Ph. Gudin, celui que les Mémoires secrets appelaient 
m le paillasse de Beaumarchais ». // était, en réalité, son se- 
crétaire habituel, son ami le plus dévoué. Gudin, dans Vé- 
dition des Œuvres de Beaumarchais qu'il publia en 1809, 
terminait ainsi sa réponse aux attaques diverses qui avaient 
été faites contre le Mariage de Figaro. 

Dans cette pièce, Beaumarchais remplit encore une fois les 
devoirs de l'auteuç comique, en observant les sottises du siècle, 
en peignant des mœurs vraies, en livrant aux rires du parterre 
ceux qui se croyaient au-dessus de toute censure. Le public lui 

1. Coun de litt.^ T. XI, p. 611. . 
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en tut gré ; ma» plut set tableaux étaient retsembla&tty plut ils 
soulevaient contre lui les Micromégas de toute espèce, et même 
les Micromégas littéraires. Mais le courage que montrait Pau- 
teur en attaquant tous ces abus augmenta beaucoup ses par- 
tisans. 

Tous ceux dont les vices ou l'amour^propre se trouvaient of- 
fensés crièrent contre Pouvrage, parce qu'ils s'y reconnaissaient; 
ils disaient la pièce mauvaise parce qu'elle éttit bonne, et la 
trouvaient indécente parce que leurs mœurs étaient telkf qu'il 
les représentait *. 

Le jugement de M^ Campan sur la Folle Journée doit 

être cité; il est celui d'une femme que la chute de la RoymxU 

affligea moins que la disparition des privilèges. Ses regrets 

n'étaient pas encore éteints, même à f époque où elle écri- 
vait. 

Enhardi par une position brillante, Beaumarchais amUtionna 
la funeste gloire de donner une impulsion générale aux esprits 
de la capitale, par une espèce de drame où les mœurs et les 
usages les plus respectés étaient livrés à la dérision populaire et 
philosophique *. 

La baronne dOberkirch, dont les précieux mémoires 
nous ont été si souvent utiles dans le cours de ce travail, a 
porté sur la comédie de Beaumarchais le jugement dune 
femme de haut goût. 

Le Mariage de Figaro^ dit-elle', est la chose la plus spirituelle 
qu'on ait écrite, sans en excepter, peut-être, les œuvrer de M. de 
Voltaire. C'est étincelant, un vrai feu d'artifice. Les règles de 
Part y sont choquées d'un bout à l'autre, ce qui n'empêche pas 
qu'une représentation de plus de quatre heures n'apporte pas 
un moment d'ennui. C*est un chef-d'œuvre d'immoralité, je dirai 

1. Édition de 1809, T. VII, p. 209. 

2. A/lém., T. 1, p. 277. 

3. Mém., T. II, p. 48, chap. XXIII. 



même d*indécence, et pourtant cette comédie restera au réper- 
toire, ae jouera souvent, amusera toujours. Les grands sei- 
gneurSy ce me semble, ont manqué de tact et de mesure en al- 
lant l'applaudir; ils se sont donné un soufflet sur leur propre 
joue; ils ont ri à leurs dépens, et, ce qui est pis encore, ils ont 
fiât rire les autres. Ils s'en repentiront plus tard. Les fiacéties 
auxquelles ils ont applaudi leur font les cornes, et ils ne les 
foient point. Beaumarchais leur a présenté leur propre cari- 
cature, et ils ont répondu : c C'est cela, nous sommes fort res- 
semblants. » Étrange aveuglement que celui-là 1... 

Geoffroy, le célèbre critique dramatique du Journal de 
l'Empire et des Débats, s'est occupé plusieurs fois de la co- 
médie de la Folle Journée. La pièce ne lui plaisait pas, 
routeur ne lui était guère sympathique, et ses appréciations 
ïen ressentent. Voici ce qi^il écrivait le 19 thermidor 
an VIII. 

Le succès fou du Mariage de Figaro prouve que cette pro- 
duction avait de quoi exciter l'enthousiasme dés sots, qui par- 
tout sont toujours dans une immense majorité 

Beaumarchais se flattait d'avoir âdt une pièce originale et sur- 
tout très-instructive; les plus folles bouffonneries de la pièce 
ne sont pas plus comiques qu'une pareille prétention. Les par- 
tisans de l'auteur sont encore persuadés que ce n'est pas une 
comédie comme une autre, et ils ont raison. Dans les autres 
comédies, l'intérêt porte sur le mariage des maîtres; ici, c'est le 
mariage des valets qui s'empare de toute l'action ; dans les au- 
tres comédies, les valets intriguent pour rompre ou faire réus- 
sir le mariage des maîtres ; ici, les maîtres se tourmefttent pour 
rompre ou faire réussir le mariage des valets. Et que m'importe 
à moi qu'un valet fripon épouse une femme de chambre co- 
quette ! Dans les autres comédies on se donne la peine de com- 
Inner lyie intrigue raisonnable et décente; ici, on établit une 
pièce sur le caprice libertin d'un seigneur qui marchande les 
laveurs d'une suivante : de pareils marchés se font souvent au 
coin de la rue ; on ne s'était point encore avisé de les exposer en 
plein théâtre pourfa réforme des mœurs. 



Piteux jugement, en vérité! Plus tard, à la date du 9 et 
du 27 prairial an X, il s'attaque avec la même violence à 
l'œuvre de Beaumarchais, la jugeant < invraisemblable et 
de mauvais goût ». Petitot, lui, devait aller plus loin,' il 
l'appelait « un monstre dramatique ». 

M. de Loménie trouve, avec quelques restrictions cepen- 
dant, le Barbier de Séville supérieur au Mariage de Figaro. 
// expose ainsi cette préférence : 

Considéré au point de vue de l'art et dans tes rapports avec 
l'histoire du théâtre en France, le Mariage de Figaro^ quoiqu'il 
soit moins judicieusement intrigué et écrit avec plus d'inéga- 
lité et d'affectation que le Barbier de Séville^ offre plus d'am- 
pleur et d'originalité, en ce sens qu'il représente plus complè- 
tement cet instinct et ce goût d'innovation qui distinguaient 
Beaumarchais*. 

Nous arrêtons ici l'aperçu des critiques qu'inspira la co- 
médie de la Fo}le Journée. Les citer toutes serait une oeu- 
vre difficile autant qu'inutile. Ce sujet, nous Vavons dit, a 
été traité par un grand nombre d'écrivains et le sera encore 
sans aucun doute. 



l'édition originale de la comédie de la folle journée. 

LE tirage de paris ET CELUI DE KEHL. 
LES CONTREFAÇONS ET LES ACANUSCRITS. 

Jouée /e 27 avril 1784, la comédie de la Folle Journée ne 

fut imprimée et mise en vente que dans les premiers mois de 

l'année 1785. L'emprisonnement de Beaumarchais suivi de 

sa captivité volontaire, les réclamations de Suard contre la 

I. Beautnarckait et ion Temps, T. II, p. 338. ^ 
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préface*, ia défense du baron de Breteuil de la laisser pa- 
raître^ furent autant d obstacles qui retardèrent une publi-- 
cation désirée par tous avec ardeur et laissèrent le champ 
libre à la contrefaçon, laquelle, on le verra, en abusa sin» 
gulièrement. 

Deux éditions de la comédie de Beaumarchais parurent 
en 1785, essentiellement différentes l'une de Vautre pour la 
partie typographique, mais identiques quant au texte. 

En voici la description : 

i^ La Folle Journée y ou le Mariage de Figaro j comédie en 
cinq actes, en prose, etc.; au Palais-Royal, chez Ruault, libraire, 
près le Théâtre, n» 216. lySS». 

In-S*» de Lvi pages pour le Titre, la Préface et les Caractères 
et habillements de la pièce \ 237 pages pour la Pièce et les Ap- 
probations; de Plmprimerie de Ph.-D. Pierres, imprimeur ordi- 
naire du Roi, etc.; Achevé d'imprimer pour la première fois le 
28 février 1785. 

Ce tirage, qui constitue, comme nous le prouverons plus 
loin, V édition originale dans la réelle acception du mot, est 
celui que nous avons reproduit. Paru fort peu de temps, il 
est vrai, avant celui que nous allons décrire, il a droit à la 
désignation d'édition princeps si Von entend par cette ex- 
pression l'édition mise avant toute autre dans le com» 
merce, 

2® La Folle Journée ^ ou le Mariage de Figaro, comédie en 
cinq actes, en prose, etc.; de Timprimerie de la Société litté- 
raire typographique; et se trouve à Paris chez Ruault, libraire, 
au Palais-Royal, près le théâtre, n® 216. 1785. 

Grand in-8<^ de li pages pour le Titre, la Préface et les Carac- 
tères et habillements de la pièce; 200 pages pour la Pièce, plus 
une page à^ Errata qui manque le plus souvent. Il n*y a pas 

t. Voyez les Mémoiret.tee, à la date du 12 mars 1785, la Correspondance 
4tt., T. XII, p. 263, Métra, T. XVII, p. 3i6. 
a. On peot voir, page 3, It/ac-timile exact de ce titre. 
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d'Achevé d'imprimer. Cinq gravures desunées par Saint-Quentin 
et gravées par Liénard , Halbou , Linge » accompagnent cette 
édition ^ 

Jusqu'à ce jour, et bien à tort, nous le démontrerons aisé- 
ment, tous les catalogues, un seul excepté, celui de M. So- 
leinne, ont mentionné ce tirage comme étant Védition prin- 
ceps. Cette erreur est une véritable tradition bibliographique 
qui a surpris sans cesse la religion des plus experts et des 
plus érudits. Nous allons essayer de la réfuter. 

Beaucoup de preuves s'offrent à nous, que nous produirons 
avec le plus de netteté et le plus de concision possible. 

Voici ce qu'on lit dans la Correspondance secrète de 
Métra, en janvier 1785 ; 

Le Mariage de Figaro s'imprime enfin che!( Pierres^ tel que 
l'auteur Pavoue. Il ne reconnaît pas les éditions qui ont déjà 
paru. 

Au mois de janvier ij^S, Beaumarchais faisait donc im- 
primer pour la première fois sa comédie, chei[ Ph. D. 
Pierres, imprimeur du Roi. Poussée avec activité, l' impres- 
sion devait être terminée le 28 du mois suivant, comme le 
constate d'ailleurs l'Achevé d'imprimer. 

Tout à coup un avis de la Société littéraire typographique 
de Kehl*, qualifié de très-important et daté du 12 février 
1785, informe le public a que pour mettre enfin un terme 
« aux contrefaçons sans nombre de sa comédie, mises en 
a vente par plusieurs libraires, Beaumarchais en prépare 

1. M. le comte Philippe de Saint-AlbiOi notre parent, possède on exem- 
plaire unique de cette édition; il est sur pean de vélin et renferme les dnq 
dessins originaux de Saint-Quentin. 

2. C'est le nom que Beaumarchais avait donné à l'imprimerie fondée par lai 
en 1780, à Kehl, pour la publication des œuvres complètes de VoltairBi Cette 
opération, du reste, ne lui coûta pas loin de deux millions. 
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d une édition avec cinq estampes tirées sur les situations 
c les plus piquantes des cinq actes*, » Que s* était-il donc 
passé, et pourquoi deux éditions de la Folle Journée allaient- 
elles s'imprimer simultanément pour paraître presque en- 
semble ? 

Le bruit était arrivé jusqu'à Suard qu'il était quelque 
peu malmené dans la pré/ace qui s'imprimait de la pièce de 
Beaumarchais ; sa haine apaisée mais non éteinte, rallumée 
de plus belle en cette occurrence, il s'était mis en campagne. 

Il fut se plaindre au baron de Breteuil des attaques dont 
il était Vobjet, ne se souvenant sans doute pas que le pre- 
mier, en pleine Académie, il avait ouvert le feu, et que les 
représailles de Beaumarchais, aussi modérées que justes, 
n'étaient après tout qu'une riposte permise. Ses raisons, 
néanmoins, surent convaincre le baron de Breteuil, qui 
f opposa, paraît-il, à l'impression de la préface de Beaumar- 
chais*. A cette nouvelle celui-ci accourt auprès du Ministre 
pour faire lever un interdit que rien ne faisait présager 
jusqu'à ce moment; il prie, il supplie en vain. 

« Eh bien. Monsieur, finit-il par dire au baron de Bre- 
teuil, si vous ne voules[ absolument pas que ma pièce soit 
publiée dans toutes les formes, feit ferai faire une édition à 
mon imprimerie de Kehl, et il en entrera en France tant 
que je voudrai, malgré vous, etc. *. >» 

Beaumarchais s'empressa de mettre sa menace à exécu - 
tion, dans la crainte que Védition de sa comédie, imprimée 
che:f Ph. D. Pierres, ne fût tout à fait interdite et, plus que 
cela, peut-être saisie. H envoya à Kehl le manuscrit de sa 

I. Voyez tout an long cet Avis, ignoré jusqu'à ce jour, au T. XVII, p. 337, 
de la Corretp. secrète de Métra. 

3. Le Permis d'imprimer la pièce avait été donné par Leooir depuis le 
29 mars 1784. 

3. Voyez la suite de cette scène des plus vives au T. XVIII, p. 11, de la 
Corretp. litt. tecrète de Métra. 
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f réface, une copie de sa comédie, et, pour joindre à ce ti- 
rage clandestin un nouvel attrait, il fit dëêsiner par Saint- 
Quentin les cinq belles figures que Von cannait. 

Les deux tirages^ celui de Paris et de Kehl, étaient prêts 
à la fin de mars. 

Voici ce qu'on lit, en effet, à la date du 3î de ce mois, 
dans la CorresponcUmce de Métra*: 

Les édition» authentiques du Mariage de Figaro sont prêtes, 
mais la distribution en est prohibée... 

Le très-petit nombre d'exemplaires qui circule ici a été rap- 
porté d'Allemagne par les voyageurs. 

Le 7 avril 1785* l'interdit fut enfin levé et la permission 
accordée de rendre publiques la préface et la pièce. Le ti- 
rage de Paris imprimé, on l'a vu, le premier, fut aussi le 
premier mis en vente ; le fait est indiscutable. Voici ce qu'on 
lit dans les Mémoires secrets, à la date du i3 avril 1785 ; 

La préfaça de la Folle Journée, ou du Mariage de Figaro, 
n'est pas aussi longue qu'on l'avait annoncé ; elle n'a que 5o pa- 
ges, ce qui est une bagatelle pour M. de Beaumarchais. 

En admettant, ce qui est vraisemblable, qu'aussitôt la 
pièce parue elle a été naturellement de suite entre les mains 
de Moufle d'Angerville, qui a écrit les lignes que nous ve- 
nons de citer, il se trouve que l'édition réimprimée par nous 
constitue réellement le premier tirage en vente, puisque la 
préface y remplit justement cinquante pages et quarante- 
quatre seulement dans l'édition de Kehl, On remarquera 
en outre que Moufle d'Angerville ne parle pas du tout de 



i. T. XVII, p. 428. 

2. Voyez à celle date les Mém. seàrets et la Corresp. de .M^tra. 
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gravures accompagnant le volume, ce qu'il n'eùi pas manqué 
de /aire s* il y en avait eu*. 

A cette preuve s* en joignent d! autres qui viennent justifier 
notre dire de la manière la plus absolue. On a pu lire pré' 
cédemment la supplique adressée au Roi de Suède par Beau- 
marchais, prisonnier volontaire en sa propre maison. 

On y lit cette phrase^ qui ne sera pas, nous V espérons, V ar- 
gument le moins puissant de la démonstration que nous ten- 
tons de faire. 

Après avoir généreusement défendu, protégé, cette Folle 
Journée, qui depuis m'en a causé de si tristes, daignerez-vous, 
Sire, en accepter un exemplaire plus digne de votre biblio- 
thèque que celui que mon meilleur ami vous a présenté de ma 
part*. 

Cette déclaration importante, faite par Beaumarchais, 
prouve, sans qu*un doute puisse s'élever à cet égard, que 
l'édition indigne de la bibliothèque d'un Roi, celle imprimée 
à Paris sans luxe ni gravures, fut mise en vente la pre- 
mière. Il l'envoya, il est vrai, de suite au Roi de Suède 
comme une primeur recherchée et curieuse, mais il s'em- 
pressa bientôt de lui offrir à la place l'édition sortie des 
presses de l'imprimerie de Kehl et ornée des cinq belles 
planches de Saint -Quentin, 

Au dire de Beaumarchais nous ajouterons celui d'un 
homme qui savait à fond toutes les choses de la bibliogra- 
phie théâtrale; nous avons nommé M. Soleinne. Il considé- 



1. Le Journal des Annonces et Affiches^ qui était an courant de toutes les 
publications, qui en rendait compte à leur apparition même, parle en termes 
rioients même de la comédie imprimée de Beaumarchais, et décrit en tctc 
de l'article le tiraf^ de Paris. C'est là une preure importante de'plus. 

2. Le texte original, conservé aux archives de la Comédie- françaita» de la 
rapplique an Roi de Suède, coostatc quelle lut fut envoyée avec <r la belle édi- 
tion du Mariage de Figaro. • 
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rait l'édition imprimée à Paris che^f Ph. D. Pierres, comme 
étant véritablement l'édition princeps*^ 

Parue au commencement d'avril 1785, la brochure de la 
comédie de la Folle Journée, imprimée à Paris, eut un succès 
immense. Grâce à la modicité de son prix, qui était de 
48 sols, pour le papier ordinaire, elle s'épuisa plus vite que 
le tirage de Kehl, d'un prix plus élevé. Nous avons entre 
les mains le mémoire, daté du 17 juin 1785, de la deuxième 
édition* que Ph. D. Pierres imprima pour le compte de 
Beaumarchais , lequel, faisant en cela preuve de V esprit 
pratique le plus complet, fut souvent l'éditeur de ses propres 
écrits'. Il savait que tout cé[qui sortait de sa plume jouis- 
sait, avant même d'être imprimé, d'un succès de scandale. 
Il voulait au moins que cette mauvaise réputation lui rap- 
portât quelque chose. D'un tempérament d'ailleurs méticu- 
leux et peu confiant, il était poussé à faire lui-même, au- 
tant que possible, ses affaires, pour éviter des chicanes qui 
ont cependant quelque peu contribué à sa réputation incon- 
testable d'homme d'esprit. 

Le mémoire de Ph, D. Pierres se monte à la somme de 
2029 livres 19 sols, et constate que le deuxième tirage, en- 
tièrement conforme au premier, fut fait comme Vavait été 
celui-ci : 1° sur papier carré de Limoges; 2® sur papier 
carré fin d'Angoulême, le tout fourni par l'auteur. 

Avant de parler des manuscrits auxquels nous devons les 
nombreuses et curieuses variantes qui suivent notre réim- 
pression de la comédie de la Folie Journée, il nous faut, 
pour que cette partie bibliographique forme un tout complet, 

1. Voyez son catalogue au n<* 2099. 

2. L'Achevé d'imprimer de cette deuxième édition est du 28 avril 1785. 

3. La bonne fortune d'imprimer la comédie de la Folle Journée fut cer- 
tainement recherchée par bien des gens. Nous avons sous les yeux la lettre 
d'un certain A. J. Malassis, imprimeur à Nantes, qui, dès le mois d'août 
1784, implorait « la faveur d'imprimer celte pièce réclamée, disait-il, ausst 
bien par la province que par Paris. ■ 
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dire quelques mots des contrefaçons qui ont été faites* de 
Vœuvre dramatique de Beaumarchais. Il y a, en effet, deux 
choses qui accompagnent infailliblement un succès littéraire 
quel qu'il soit ; ces deux choses s'appellent : la contrefaçon 
et la parodie. Nous étudierons, au chapitre qui suivra, ce qui 
a rapport à cette dernière partie. 

Le fait de la contrefaçon de la comédie de la Folle Journée 
nous est révélé par les lignes suivantes extraites des Mé- 
moires secrets à la date du i5 mars 1785 *. 

Depuis la détention du sieur de Beaumarchais, la contrefaçon 
de sa comédie a doublé et se vend trois livres, par la crainte 
qu'elle ne soit arrêtée. 

Il faut reconnaître quune criminelle tolérance présidait à 
ce trafic qui avait lieu précisément au moment où, privé de 
sa liberté, Beaumarchais ne pouvait en quoi que ce soit dé- 
fendre ses droits et sauvegarder ses intérêts. Son amour- 
propre fut en outre profondément blessé, car ces contrefa- 
çons dénaturaient à plaisir et d'une façon ridicule, assuré- 
ment à dessein, cette comédie qui avait valu à son auteur de 
si unanimes et de si légitimes applaudissements. 

C'est de la Hollande, de Genève, de Londres mêniCf ^que 
sortirent ces brochures suspectes sur lesquelles se jetaient 



1. Poar être exact, il faut dire que les contrefaçons avaient déjà fait leur 
tp|>aritioo bien avant cette date. Voici en effet ce que nous lisons à la fin 
d'une lettre adressée à Beaumarchais, le 26 août 1784, par un certain Pierre 
Michel du Havre, son aroi. 

■ N*7 aurait-il pas. Monsieur, d'indiscrétion de vous demander les moyens 
de se procurer la Folle Journée (où se disent pourtant bien des choses pleines 
de sagesse)? Je connais un teigneur des environs qui en a un exemplaire. 
Mais d'où et comment se rcst-fl procuré? C'est ce que j'ignore, et je voudrais 
pourtant bien savoir, afin de me fournir de deux ou au moins d'un pour quel- 
qu'un qui me tourmente depuis mon départ pour Paris. » 

Cette lettre, complètement inédite^ fait partie de notre cabinet ; nous n'en 
citons que la fin, le commencement n'ayant aucun rapport avec ce qui nous 
occupe. 
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avec avidité les amateurs de nouveautés littéraires et les en- 
nemis de Beaumarchais, lesquels s'en allaient ensuite à voix 
haute proclamer des jugements ridicules basés sur un texte 
fautif et désavoué par l'auteur. 

Voici la description bibliographique de quelques-unes des 
contrefaçons que nous avons pu voir dans les bibliothèques 
publiques ou privées*, La liste sera sans doute fort incom- 
plète, mais nous espérons que les plus importantes n'y fe- 
ront pas défaut : 

La Folle Journée, ou le Mariage de Figaro, comédie en trois 
actes (prose), par M. de Beaumarchais. Paris, veuve Duchesne, 
1784. In-80. 

C'est la contrefaçon parue sans doute en Hollande, dont se 
plaint Beaumarchais dans sa préface. 

Le Mariage de Figaro, comédie en trois actes (prose), par 
François de Vernes. Paris, Libraires associés. (Genève), 1784. 
In-80, broché. 

Voici encore une pièce publiée sous le titre de la comédie de 
Beaumarchais pour donner le change au lecteur et profiter de 
l'immense succès de l'œuvre que Tauteur ne se pressait pas 
d'imprimer. François de Vernes, en bon protestant qu'il était, 
eut peut-être Tidée d'atténuer l'influence dangereuse qu'on re- 
prochait alors à la pièce de Beaumarchais. 

The Folies ofa day, or the Mariage of Figaro, a coxatàf 
(cinq actes, prose, et un prologue en vers) from the French of 
Mr. de Beaumarchais, by Thomas Holcroft. London, G. G. and 
J. J. Robinson, 1785, in-8® de 4 ff. et 108 pages. 

Cette traduction n'en est pas une^ et le texte en est aussi dé- 
fectueux que ceux que nous venons dç citer*. 

1. Nous devons aussi au Catalogue Soleinne un grand nombre et* rensei- 
gnements qui vont suivre. 

2. Nous devons à l'obligeance de M. Antoine de Latour de précieux ren- 
seignements sur les imitations ou traductions Espagnoles de l'onivre de 
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Le Mariage de Figaro, ou la FoUe Journée, comédie en cinq 
actes et en prose, par M. Caron de Beaumarchais. A Séville, de 
l'imprimerie du comte Almaviva. 1785. 

Cette contrefaçon, ornée de cinq très-curieuses figures, gra- 
vées par Naudet, est peut-être l*une des plus rares. Les plan- 
ches qui raccompagnent lui donnent un réel intérêt. Le texte 
n'est pas plus exact que dans les autres. 

La Folle Journée, ou le Mariage de Figaro, comédie en 
cinq actes, en prose, par M. Caron de Beaumarchais. Nouvelle 
édition, conforme à la représentation, avec les airs notés; aug- 
mentée d*un détail du costume, d^une notice sur Tesprit et 
la caricature des personnages, d*après la manière dont on a 
ioué cette pièce à Paris, et de cinq planches pour faciliter Tar- 
rangement de la scène et Texécucion de cette comédie à Paris. 
1785. 

Cette pièce est une contrefaçon des plus grossières, et repro- 
duit à peine le tiers de la comédie de Beaumarchais; le reste est 
haché, tronqué avec un sans gêne inqualifiable. 

Les cinq descriptions que nous venons de donner forment , 
crojrons-nous, la partie la plus importante de ces honteuses 
usurpations littéraires qui tendent aussi bien à déconsidérer 
un auteur de talent qu*à lui causer le préjudice matériel le 
plus grave et le plus blâmable. 

Nous allons terminer en disant ce que sont les deux ma- 
nuscrits qu'il nous a été donné de compulser et que nous 
awons examinés avec la plus scrupuleuse attention. 

Le premier, conservé à la Bibliothèque impériale, est ca- 
talogué sous le «• 12544. C*cst un volume format petit in- 
folio, relié en veau, aux armes du Roi Louis-Philippe. Sur 



Beantnarchais. Des documents qa*il a bien voulu nous commuiriquer, il ré- 
ftolte que la comédie de la Folle Journée a été traduite sous le titre du Séduc- 
tewr confondu^ et représentée le 14 mai 1834 sur le théâtre Del principio. 
(Bibliothèque dramatique, Madrid, i863.) Une autre traduction de la Folle 
Journée fait partie de la collection d'œurres dramatiques que publie actuel- 
lement à Barcelone, par livraisons, l'éditeur don Salvador Maûero. 
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la garde de ce manuscrit se lit la note suivante écrite en ca- 
ractères fins et réguliers : 

Il y a un autre manuscrit autographe de Figaro aux archives 
de la Comédie- française approuvé par les censeurs et le lieu- 
tenant de police. Celui-ci est plus complet que le manuscrit du 
Théâtre-Français, lequel d^ailleurs est plus étendu aussi que 

rimprimé. 

Ch. Labitte. 

Voulant savoir d'où provenait ce manuscrit, quelle était 
son origine, par quelle série d'événements successifs il avait 
passé de la bibliothèque de M, Ch. Labitte dans celle du Roi 
Louis-Philippe pour devenir enfin la propriété de la Bi- 
bliothèque Impériale, nous nous sommes adressé au très- 
regret té M. Sainte-Beuve y que nous savions avoir été Vé- 
lève et F ami dévoué de Ch. Labitte. Ce dernier était un 
érudit, un chercheur; pour lui une notice littéraire ne de- 
vait pas être un prétexte à des dissertations vagues, à des 
éloges exagérés, mais bien une réunion défaits nouveaux, 
curieux et positifs. Il avait, nous a appris M. Sainte- 
Beuve, projeté un travail de cette nature sur Beaumar- 
chais, et devait le faire à l'aide du précieux manuscrit 
qu'il possédait, et aussi de lettres et documents inédits des 
plus attachants paraît-il. Que sont devenus tous ces pré- 
cieux documents? M. Sainte-Beuve na pu nous le dire, 
pas plus qu'il ne savait comment le manuscrit de la FoUe 
Journée était arrivé à la Bibliothèque Impériale. 

Ce manuscrit n'est pas écrit entièrement par Beaumar- 
chais, mais il Va surchargé à profusion de notes y de correc- 
tions, de ratures. Il nous semble être le premier jet de la co- 
médie de la Folle Journée. Il y a en effet des scènes, des 
pages entières refaites jusqu'à deux et trois fois; on sent le 
travail, on entrevoit le tâtonnement de l'auteur qui cherche 
ses effets et ses bons mots. La préface, dont Beaumarchais 
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faisait précéder la lecture de sa pièce dans le monde, est re- 
faite jusqu'à deux fois sur les gardes du manuscrit de la Bi- 
bliothèque Impériale. Cest, on le voit y un véritable brouiU 
Ion qui, recopié avec soin dans la suite, mais non intégrale^ 
ment*, a formé le manuscrit que M. de Loménie a eu dans 
les mains et qui est aujourd'hui la propriété des descendants 
de Beaumarchais. 

Le second manuscrit, qui nous a été communiqué, fait 
partie des archives proprement dites de la Comédie-fran- 
çaise, les manuscrits de Londres n'en renfermant aucun. 

Les cinq actes forment chacun un cahier à part, dont les 
feuillets sont réunis par un ruban de soie d'une couleur to- 
taîement passée. Ce manuscrit n'est pas autographe^ il est 
Vceuvre d*un copiste*; il est suivi de V approbation des cen- 
seurs et de celle du lieutenant de police. 

Moins important que celui de la Bibliothèque Impériale ^ 
il nous semble être à peu près semblable à celui qui a été 
prêté à M, de Loménie, Le manuscrit du Théâtre-Français 
a bien certainement servi à V impression y et cependant beau- 
coup de passages ne se retrouvent pas dans le texte tVn- 
priméy lequel, s'il n'est pas la pensée définitive de F auteur y 
représente au moins les restes étincelants d'une œuvre que 
des censeurs inquiets et timides ont poursuivie pendant des 
années de leurs critiques et de leurs suppressions inexpli- 
cables*. 



1. On verra aux variantes à quel point est grande l'importance dn manu- 
scrit oonsenré à la Bibliothèque Impériale, et combien il contient de passages 
qui ne se retrouvent que là. 

2. Veut-on savoir ce que gagnait alors un copiste? Nous avons trouvé dans 
les papiers de la Comédie une note relative à la copie du rôle de Suzanne. 
EUe constate qu'il a iBqS lignes et que 19 ff. ont été employés à le copier. 
Le prix de cette copie, y compris celui de la fourniture du papier, forme un 
totij de 18 livres 3 sols. 

3. Les nombreuses variantes et suppressions relevées par nous sont une 
preuve suCfisante de ce que nous avançons ici. 

k 
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Puisse cette formalité barbare et digne des siècles d'i- 
gnorance disparaître un jour entièrement de nos mœurs 
littéraires. 



VI 



LA MODE ET LA PARODIE. 



La comédie de la Folle Journée, qui avait été avant d'être 
jouée la longue et constante préoccupation de la société^ 
devait^ même représentée, Voccuper encore et lui inspirer 
ridée de quelques-uns de ces riens futiles qui forment à 
toutes les époques ce que l'on est convenu de nommer la 
Mode. Le bruit des applaudissements ayant retenti de la 
scène française jusque dans les boudoirs, il fut de bon ton 
d'aller voir cette comédie; seulement, comme elle passait 
pour malhonnête et détestable, on y allait voilé, caché aux 
yeux de tous. C'était une débauche, une façon nouvelle 
ajoutée à bien d'autres, de s* encanailler. 

On porta des toques à la Suzanne, c'est Beaumarchais 
qui nous Vapprend dans sa préface, et la spéculation vint se 
joindre bientôt à la mode. 

Un fabricant d'écrans, nommé Petit, qui demeurait «• 12, 
rue du Petit-Pont, à l'enseigne de •• l'Image Notre-Dame», 
eut ridée de profiter de la vogue de la comédie de Beau- 
marchais pour vendre des écrans sur lesquels étaient peintes 
les scènes principales de la Folle Journée. Au verso étaient 
imprimés les couplets du Vaudeville de la fin. 

Il nous a été donné de voir un exemplaire de ces écrans, 
le seul connu d'ailleurs, che^ un collectionneur érudit et 
heureux qui n'est pas pour nous un étranger. Nous avons 
nommé M. Achille Jubinal. Nous allons en donner la des- 
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cription. Ces écrans ^ au nombre de six, ont une hauteur de 
26 centimètres 1 /2 sur 24 de largeur. 

Chaque écran porte un numéro, mais les dessins ne sui- 
vent paSj on le verra, l'ordre régulier des actes de la co- 
médie. 

Le 1" représente au recto la Scène xv de T Acte III; au 
verso on lit le i*' couplet du Vaudeville et la musique de 
ce couplet. 

Le 2* représente au recto la Scène vi de VActe \\\ au 
verso on lit le 2« et le 3« couplet du Vaudeville, 

Le 3« représente la Scène x de VActe !«'; au verso on lit les 
couplets 4. et 5 du Vaudeville, 

Le 4« représente la Scène viii de VActe !•' ; au verso on lit 
les couplets 6 et 8. 

Le 5« représente la Scène ix du IW'^ Acte; au verso on Ut 
les couplets g et 10, 

Le 6« représente la Scène xix et dernière de VActe V ; au 
verso on lit deux couplets que Von retrouvera à la va- 
riante 370. 

La description que nous venons de faire de ces six écrans, 
bien qu'elle ne se rattache pas à Vhistorique littéraire de la 
comédie de Beaumarchais, est un/ait 'curieux et ignoré que 
nous avons cru utile de rapporter des mœurs intimes du 
XVIII* siècle^ mœurs futiles et légères au delà de tout ce 
qu'on peut sHmaginer * . 

S'il fut de mode d'aller entendre Figaro, ce fut chose 
très-bien portée aussi d'aller applaudir les parodies de cette 
comédie qui en inspira un grand nombre*. Les raconter 

1. Après les écrans naquirent d'autres puérilités. Voyez dans VEntr'acte 
du i*' février i863 un article de M M. Listener à ce sujet. Cet article, trop 
long pour être rapporté ici, trouvera sa place dans la Correspondance com- 
plète de Beaumarchais que nous nous proposons de publier. 

2. Qu'on lise la préface de Beaumarchais, et l'on verra qu'il en avait lui- 
mëme le premier et avec beaucoup d'esprit donné l'exemple. Voyez aussi la 
Corretp. litt. de Grimm, T. Xll, p. 237 et suivantes. 



à 
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serait fastidieux autant qu^inutile^ nous en donnerons sim- 
plement la liste^ et aussi celles des pièces qui^ dans la suite^ 
s'inspirèrent de l'œuvre de Beaumarchais. 

Cette nomenclature sera peut-être longue; nous espérons 
qu'elle sera la plus complète possible. 

Le Repentir de Figaro, comédie (un acte en prose), par 
M. Parisau, représentée à Paris en 1784. Paris, chez les Mar- 
chands de nouveautés, 1785. ln-8®. 

Le Mariage de GlogurriOf parodie du Mariage de Figaro 
(prologue et un acte en prose). A Paris, chez les Marchands de 
nouveautés, 1784. In-8*. 

La Folle Soirée, parodie du Mariage de Figaro (un acte en 
prose et vaudevilles), présentée à la Comédie-ItaUenne le 14 iuil- 
let 1784, par Tabbé B...y de B...n, de deux Académies. A Gat- 
tières, et se trouve à Paris chez Couturier, etc., 1784. In-8*. 

Le Veuvage de Figaro^ ou la Fille retrouvée, comédie (trois 
actes en prose). Chez Hardouin et Gattey, libraires au Palais- 
Royal, n«« 14 et i5, 1785. In-8». 

Le Mariage inattendu de Chérubin, comédie (trois actes en 
prose), par M'"*^ de Gouge. A Séville et à Paris, chez Cailleau, etc. 
1786. In-8«. 

Le Mariage de Fanchette, comédie (trois actes en prose), 
par l'auteur du Mariage de Chérubin (M"" de Gouge). A Ge- 
nève, 1786. In-8'>. 

Le Lendemain des Noces, ou A quelque chose malheur est 
bon, comédie (deux actes en prose), suite du Mariage de Fi- 
garo. A Paris, chez Cailleau, etc., 1787. Le permis d*imprimei 
est de Suard. 

Les Deux Figaro, ou le Sujet de comédie (cinq actes en prose), 
par Richaud Martelly; comédie représentée sur le Théâtre- 
Français de la rue Richelieu en 1794; à la Comédie-Française 
en 1802; reprise à TOdéon, théâtre de l'Impératrice, le a5 mai 
181 3. Paris, Barba, 181 3. 

Figaro de retour à Paris, comédie (un acte en ver»), repré- 
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sentée pour la première fois sur le thé&tre Martin, ci-devant Mo* 
Hère, le 3o floréal Tan III de la République, par Hyacinte Dorvo. 
Paris, Barba, Tan Ill«. 

Médiocre et rampant, ou le Moyen de parvenir, comédie en 
cinq actes et en vers, par L. B. Picard, représentée pour la pre- 
mière fois sur le Théâtre-Français le i*' thermidor an V. Paris, 
Huet, etc., an X. \ 

Figaro, ou Tel père tel fils, comédie en trois actes et en prose, 
par le citoyen H^^ Dorvo, représentée pour la première fois sur 
le théâtre des Jeunes-Élèves, rue de Thion ville , le 1 5 floréal 
An Vlll. A Paris, An IX, chez Hugelet, etc. 

Le Page inconstant, ou Honni soit qui mal y pense, ballet hé- 
roï-comique tiré du Mariage de Figaro^ en trois actes, de la 
composition de M. Dauberval, remis par M. Aumer, artiste de 
l'Académie impériale de musique, représenté pour la première 
fois sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin le 28 messidor 
An XIII. Paris, Barba, etc., An XÏV. 

Figaro tout seul, ou la Folle Soirée, scène-folie mêlée de 
vaudevilles par J. Marty, etc. A Paris, chez Fages, etc., an XI. 
In-8o. 

Figaro et Su:(anne, ballet pantomime burlesque, précédé des 
Comédiens bourgeois^ prologue en prose mêlé de couplets, par 
MM. Dumersan et Brazier, représenté pour la première fois sur 
le théâtre des Variétés le 5 juin 181 7. A Paris, chez M"« Huet- 
Masson, etc. In-8^. 

Figaro, ou le Jour des noces, pièce en trois actes, d'après 
Beaumarchais, Mozart et Rossini, arrangée par MM. d'Artois et 
Blangini, représentée au théâtre des Nouveautés le 16 août 
1827. Paris, chez Barba, etc., 1827, in-8», 

La Mort de Figaro, drame en cinq actes et en prose , par 
M. Rozier, représenté pour la première fois sur le Théâtre- 
Français le 9 juillet i833. Paris, Paulin, éditeur, place de la 
Bourse, i833. ln-8«. 

Le Fils de Figaro, comédie-vaudeville en un acte, par E. Burât 



à 
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et V. Masselin. Ambigu-Comique, 27 septembre i833. Paris, 
Barba, i833. ln-8. 

La Fille de Figaro^ comédie-vaudeville en cinq actes, par Mé- 
lesville. Palais-Royal, 11 mai 1843. Paris, Beck, 1843. In-8<>. 

Figaro en prison y un acte en vers, parLesguilIon et L. Monrose. 
Théâtre -Français, 9 février i85o. Beck et Tusse, i85o. In-8*. 

Chérubin , ou la Journée aux aventures (théâtre des Délasse- 
ments-Comiques, i5 septembre i852), comédie en cinq actes 
et six tableaux, précédée d*un prologue en vers, par J. Renard. 
Paris, Mifliez, i852. 

Etc.; etc. 

Indépendamment des parodies faites contre sa piècey et 
desquelles il eut, en homme d'esprit quHl était, fort peu de 
souci, Beaumarchais dut subir un flot de brochures critiques 
qui s'attaquaient à sa pièce^ à sa vraisemblance^ à son style. 
La satire la plus vive, les attaques personnelles, s'y mêlèrent 
souvent avec aigreur. Voici le titre de quelques-unes d'entre 
elles*. 

Testament du père de Figaro, signé Pierre-Augustin Figaro 
père. In-8. 

Coup d'œil d'un Arabe sur la littérature française, ou le Bar- 
bier de Bagdad faisant la barbe au Barbier de Séville Figaroy 
ouvrage rédigé et mis au jour par M. Nougaret. A Londres, et se 
trouve à Paris, chez Guillot, 1786. 

L épigraphe de ce livre est celle-ci : 

Un barbier rase Tautre. 
Fréron parle dans son Année littéraire* d'une certaine 

t. On en trouvera une nomenclature à peu prè» complète au w" ifi3 du 
r. V du catalogue Solcinnc. 
2. T. VI de l'année 1781, Lettre XIII, p. 25o. 
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lettre écrite contre la Folle Journée, et dont l'épigraphe sen- 
tait aussi de loin son venin : 

il faut siffler toute pièce qui réussit. 

Nous avons lu avec le plus grand soin ces brochures , et 
nous ne citerons rien de ce qu'elles renferment, pour ne pas 
nous faire éditeurs à nouveau de calomnies aussi infâmes 
que ridicules dictées seulement par l'envie. Ce fut en effet une 
rage jalouse qui inspira à tant de pamphlétaires ignorés, 
quand ils n'étaient pas anonymes, leurs diatribes inutiles- 
Ils ont eu beau faire y c'est en vain que la critique s'est achar- 
née sur la comédie de Beaumarchais^ celle-ci est restée de- 
bout et ne disparaîtra jamais de la scène française, 

Figaro est un type immort el^ parce qu^il représente dans 

une certaine mesure deux choses impérissables : Vesprit 

d'un peuple et sa légitime aspiration vers la justice et la 

liberté. 

F. DE Marescot. 

Mars 1870. 



Cette notice était terminée, lorsque M. Gabriel Charavay, avec 
une complaisance exquise, a bien voulu mettre à notre disposi- 
tion un précieux recueil qu'il possède de copies de lettres de 
Beaumarchais ou de ses secrétaires. Cette volumineuse corres- 
pondance contient l'historique complet de la fondation et des pu- 
blications de Pimprimerie de Kehl. M. Charavay se propose d'ail- 
leurs de publier un travail sur cet établissement, conçu au point 
de vue matériel et commercial. Des documents qui nous ont été 
communiqués, il résulte que nous avions entièrement raison de 
considérer l'édition de la Folle Journée imprimée à Paris comme 
l'édition princeps. Les fragments de lettres que l'on va lire le 
prouveront péremptoirement, en même temps qu'ils donneront 
sur le tirage de Kehi les renseignements les plus divers et les 
plus cupeux. 
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A M. de lui Hogue^ à KehL 

3o janvier 1785. 

Quant à rédition de Figaro ^ il convient de presser vite cette be-> 
sogne^ car Tauteur ne veut rien faire vendre à Paris que Sédition de 
Kehl tCj soit arrivée. Il ne sera pas nécessaire d'y faire passer les 
épreuves; que l'on copie eiactement la matière, cela sufira. M. Pierres 
ne va pas très-vite à son édition commune. J'ai grand psur qu'il ne 
vous retarde trop. Dimanche je vous ferai passer de nouvelles feuilles 
de ce charmant Figaro et de la préface, s'il y en a de prêtes. 

J'ai Thonneur d'être, etc., Ruault. 
II 

34 janvier 1785. 

Point d'édition en petit format à la française de Figaro. On en fait 
deux à Paris*, la grande à Kehl fera trois; c'est bien assez. On verra 
par la suite. Les vignettes pour le petit format tiendraient trop de temps 
à faire exécuter; M. de Beaumarchais se contente de celles ci-dessus. 
D'ailleurs on presse pour avoir ce Figaro tant célèbre. Les éditions 
furtives et fautives courent déjà le monde. La province se remplit de 
faux Figaro d'Hollande; démasquons-la vite et montrons-le prompte- 
ment tel qu'il fut procréé. 

Ruault. 



m 

Au Menu:. 

Paris, 39 janvier 1783. 

C'est l'imprimerie de Paris qui nous arrête sur Figaro; j'en suis plus 
impatient que vous. 

I. M. de La Hoguc, ancien Commissaire de la France à Saint-Domingue, 
avait succédé à M. Le Tellier dans l'administration de l'établissement de 
Kehl. (MsB. de M. Charavay ) 

2 Voyez le 1V« fragment. 
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IV 
Au Même. 



Paris, 4mtrs 1785 



Si TOUS trouvez à vendre une édition entière de Figaro à Strasbourg, 
à un libraire qui paye bien, il ne faut pas manquer de le faire; il est 
d'un bon négociant de se défaire promptement de sa marchandise 
quand il y voit du bénéfice. Vous avez dû tirer i55o en papier anglais 
de cette pièce; nous nous contenterons d'un mille d'abord à Paris. Ainsi 
vous pouvez disposer de 5oo exemplaires à Strasbourg ou ailleurs. Si 
cela va vite, il ne faut pas tant de temps pour commencer et finir une 
deuxième édition. Vendons toujours quand Foccasion est bonne et 
sûre. Il en est de même de l'édition moins belle avec figures et de celle 
sans figures. Vous me direz combien vous voulez d'exemplaires de 
grandes et moyennes estampes, car il y en a de deux grandeurs comme 
vous savez, les unes pour le très-grand in-So anglais, les autres pour 
le moyen papier de France. Les cuivreà sont à Paris et l'on en tirera 
des épreuves tant qu'on voudra. 

RUAULT. 



Au Même. 

Paria, 8 mars 1783. 

On a reçu la première feuille de Figaro^ papier anglais, depuis A 
jusqu'à I compris, au nombre de huit chacune, excepté B C, dont nous 
n'avons que six. Envoyez donc deux feuilles de ce B C (pour compléter 
les suites) par la première expédition. Que les feuilles ne soient pas 
coupées, car il y en a quelques-unes dans ce nombre. Cela empêche de 
les plier promptement et proprement. 

VI 

Au Même. 

Paris, 14 mars 1785. 

Vous êtes prié, de la part de M. le prince de Nassau, qui m'en a 
chargé, d*adresser par le courrier, à S. M. le roi de Pologne, à Varso- 
vie, deux exemplaires du Mariage de Figaro brochés, dont un sous 
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bande à M»* la princesse de Nassau, qui est actuellenaent à la Cour de 
Sa Majesté Polonaise. Vous le ferez panrenir en papier anglais si tous 
en avez de reste. Vous y joindrez l'exemplaire de dédicace. M. le prince 
de Nassau en a déjà envoyé deux de Paris il y a quinze jours, niais il 
désire et serait flatté que le Roi en reçoive un autre encore. 

RUAULT. 



vu 

il M Même, 



Paris, 20 mars 1785. 



Il faut avouer, Monsieur, que vous avez dans votre imprimerie des 
corrigeurs {sic) bien impatients, bien incorrigibles, et qu'il est bien dur 
à un auteur de passer par les mains de ces docteurs. Jetez un coup 
d*œil sur TErrata que je vous envoie, et vous compterez les fautes 
qu'ils ont commises en croyant rectifier le style et la préface de la 
pièce 

Il est absolument nécessaire d'imprimer un Errata et de faire un car- 
ton pour la page 193^. On ne peut distribuer aucun exemplaire sans 
ces deux feuillets^ on les attend avant huit jours. 

RUAULT. 
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Au Même. 

37 mars 1785. 

Il n'y a pas encore de permission de vendre It FigarOf arrêté par ordre 
supérieur quoiqu'imprimé, ainsi que la préface, avec approbations, per- 
missions, etc., et le reste. On espère que cette suspension ne sera pas 
longue 

1 . C'est sans doute a la suite du retard occasionné par l'impression de ce 
carton et de cet Errata que l'édition imprimée à Paris fut mise en vente la 
première. Le carton de la page 103 portait simplement sur un détail de ponc- 
tuation. 



Il convient, en lenainant noire trevâil (ur la comédie .de la 
Folle Journée, de remercier tous ceux qui ont bien voulu 
nous le rendre facile pir leurs conseils ou par leurs renseigne- 
ments. Nous avons trouva chez MM. E. Thierry et L. Gaillard 
une inépuisable complaisance. M, J. ChtraTtr, l'expert halnle, 
M. Claude, de la Bibliothtque Impériale, nous ont donné de 
précieux éclaircissements sut le manuscrit de la Folle Jour- 
net, conservé au département des manuscrits. Nous regrettons 
de n'avoir pas h nous féliciter de l'accueil qui nous a été hit i 
ta Bibliothèque du Louvre, et nous le constatons. 

F. DB M. 




LA FOLLE JOURNÉE, 



ou 



LE MARIAGE DE FIGARO. 



r 



AVIS DE L»ÉDITEUR. 



Par un abut punissable, on a envoyé à Amsterdam un prétendu 
Manuscrit de cette Pièce, tiré de mémoire et défiguré , plein de 
lacunes, de contre-sens et d'absurdités. On Ta imprimé et vendu 
en y mettant le nom de M. de Beaumarchais, Des Comédiens de 
Province se sont permis de donner et représenter cette production 
comme l'ouvrage de l'Auteur : il n'a manqué à tous ces gens de 
bien que d'être loués dans quelques Feuilles Périodiques. 
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PRÉFACE 




N écrivant cette Préface , mon but n'est pas de re- 
chercher oiseusement si j'ai mis au Théâtre une 
Pièce bonne ou mauvaise, il n'est plus tems pour 
moi : mais d'examiner scrupuleusement, et je le 
dois toujours, si j'ai fait une œuvre blâmable. 

Personne n'étant tenu de faire une comédie qui ressemble 
aux autres, si je me suis écarté d'un chemin trop battu, pour 
des raitont qui m'ont paru solides, ira-t-on me juger, comme 
l'ont fait MM. tels, sur des règles qui ne sont pas les miennes r 
imprimer puérilement que je reporte l'art à son enfonce , parce 
que j*entreprens de frayer un nouveau sentier à cet art dont la 
loi première, et peut-être la seule , est d'amuser en instruisant r 
Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. 

Il 7 a souvent très-loin du mal que l'on dit d'un ouvrage à 
celui qu'on en pense. Le trait qui nous poursuit, le mot qui 
importune reste enseveli dans le coeur, pendant que la bouche 
se venge en blâmant presque tout le reste. De sorte qu'on peut 
regarder comme un point établi au Théâtre, qu'en foit de repro- 
che à l'Auteur ce qui nous affecte le plus est ce dont on parle 
le moins. 

11 est peut-être utile de dévoiler aux yeux de tous ce double 
aspect des comédies, et j'aurai fait encor un bon usage de la 
mienne, si je parviens, en la scrutant, à fixer l'opinion publique 
sur ce qu*on doit entendre par ces mots : Qu'est-ce que la dé- 
cence THÉÂTRALE r 
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A force de nous montrer délicats , fins connaisseurs , et d'af- 
fecter, comme i'ai dit autre part, Phypocrisie de la décence 
auprès du relâchement des mœurs , nous devenons des êtres 
nuls, incapables de s'amuser et de juger de ce qui leur convient: 
faut-il le dire enfin ? des bégueules rassasiées qui ne savent phis 
ce qu'elles veulent ni ce qu'elles doivent aimer ou rejetter. 
Déjà ces mots si rebattus, bon ton , bonne compagnie, toujours 
ajustés au niveau de chaque insipide cotterie y et dont la latitude 
est si grande qu'on ne sait où ils commencent et finissent , ont 
détruit la franche et vraie gaité qui distinguait de tout autre le 
comique de notre nation. 

Ajoutez-y le pédantesque abus de ces autres grands mots, dé* 
cence et bonnes mœurs, qui donnent un air si important, si 
supérieur, que nos jugeurs de comédies seraient désolés de n^- 
voir pas à les prononcer sur toutes les pièces de Théâtre , et 
vous connaîtrez à-peu-près ce qui garote le génie , iatimide 
tous les Auteurs, et porte un coup mortel à la vigueur de lin* 
trigue, sans laquelle il n'y a pourtant que du bel esprit à la glace 
. et des comédies de quatre jours. 

Enfin , pour dernier mal , tous les états de la société aoot par- 
venus à se soustraire à la censure dramatique ; on ne pourrait 
mettre au Théâtre les Plaideurs de Racine , sans entendre au- 
jourd'hui les Dandins et les Brid'oisons , même des gens plus 
éclairés, s'écrier qu'il n'y a plus ni mœurs, ni respect pour les 
Magistrats. 

On rie ferait point le Turcaret, sans avoir à l'instant sur les 
bras : Fermes , Sous-fermes, Traites et Gabelles , Droits-réunis, 
Tailles , Taillons , le Trop-plein , le Trop-bu , tous les Imposi* 
teurs royaux. Il est vrai qu'aujourd'hui Turcaret n'a plus de 
modèles. On roffrirait sous d'autres traits , l'obstacle resterait le 
même. 

On ne jouerait point les Fâcheux, les Marquis, les Emprun-' 
teurs de Molière , sans révolter à la fois la haute , la moyenne, 
la moderne et l'antique Noblesse. Ses Femmes savantes irrite- 
raient nos féminins bureaux d'esprit; mais quel calculateur peut 
évaluer la force et la longueur du levier qu'il faudrait , de nos 
jours, pour élever jusqu'au Théâtre l'œuvre sublime du T^or- 
tuffe? Aussi l'Auteur qui se compromet avec le Public, pour 
Vamuser, ou pour Vinstruire ^ au lieu d'intriguer à son choix 
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son ouvrage , est-il obligé de tourniller dans des incidens im- 
possibles, de persifler au lieu de rire, et de prendre ses mo- 
dèles hors de la société, crainte de se trouver mille ennemis , 
dont il ne «fbnnaissait aucun en composant son triste Drame. 

Pai donc réfléchi que si quelque homme courageux ne secouait 
pas toute cette poussière, bientôt l'ennui des Pièces françaises por- 
terait la nation au frivole opéra-comique , et plus loin encor, aux 
Boulevards , à ce ramas infect de trétMnix élevés à notre honte , 
où la décente liberté, bannie du Théâtre français, se change en 
une licence effrénée, où la jeunesse va se nourrir de grossières 
inepties, et perdre, avec ses mœurs » le goût de la décence et 
des chefs-d'oeuvre de nos maîtres. J'ai tenté d'être cet homme , 
et si je n'ai pas mis plus de talent à mes ouvrages , au moins 
mon Intention s'est-elle manifestée dans tous. 

J'ai pensé, je pense encor, qu'on n'obtient ni grand pathé- 
tique, ni profonde moralité, ni bon et vrai comique, au Théâtre, 
sans des situations fortes et qui naissent toujours d'une discon- 
venance sociale dans le sujet qu'on veut traiter. L'Auteur tra- 
gique^ hardi dans ses moyens, ose admettre le crime atroce ; les 
conspirations, l'usurpation du trône, le meurtre, l'empoisonne- 
ment, l'inceste, dans Œdipe et Phèdre; le fratricide dans Vendôme; 
le parricide dans Mahomet; le régicide dans Macbeth^ etc., etc. 
La comédie, moins audacieuse , n'excède pas les disconvenan- 
ces, parce que ses tableaux sont tirés de nos mœurs, ses 
sujets de la société. Mais, comment frapper sur l'avarice, à 
moins de mettre en scène un méprisable avare? démasquer 
l'hypocrisie sans montrer, comme Orgon , dans le Tartuffe^ un 
abominable hypocrite épousant sa fille et convoitant sa femme? 
un homme à bonnes fortunes, sans le faire parcourir un cercle 
entier de femmes galantes? un joueur effréné, sans l'envelopper 
de fripons , s'il ne l'est pas déjà lui-même ? 

Tous ces gens là sont loin d'être vertueux ; l'Auteur ne les 
donne pas pour tels : U n'est le patron d'aucun d'eux; il est le 
peintre de leurs vices. Et parce que le lion est féroce , le loup 
vorace et glouton, le renard rusé, cauteleux, la fobk est-elle 
sans moralité ? Quand l'Auteur la dirige contre un sot que la 
louange enivre , il fût choir du bec du corbeau le fromage dans 
la gueule du renard , sa moralité est remplie ; s'il la tournait 
contre le bas flatteur, il finirait son apologue ainsi : le renard 
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s^en saisity le dévore, mais le fromage était empoisonné. La fable 
est une comédie légère , et toute comédie n'est qu'un long apo- 
logue : leur différence est, que dans ta fable les animaux ont de 
l'esprit, et que dans notre comédie les hommes sont souvent des 
bétes , et , qui pis est , des bétes méchantes. 

Ainsi , lorsque Molière , qui fut si tourmenté par les sots , 
donne à V Avare un fils prodigue et vicieux qui lui vole sa cas- 
sette, et l'injurie en face ; est-ce des vertus ou des vices qu'il tire 
sa moralité ? Que lui importent ses fantômes ? c'est vous qu'il 
entend corriger. 11 est vrai que les afficheurs et les balayeurs lit- 
téraires de son tems ne manquèrent pas d'apprendre au bon 
Public combien tout cela était horrible ! Il est aussi prouvé que 
des envieux très-importans , ou des importans très-envieux , se 
déchaînèrent contre lui. Voyez le sévère Boileau, dans son épttre 
au grand Racine , venger son ami qui n'est plus , en rappellant 
ainsi les faits : 

L'Ignorance et l'Erreur à ses naissantes Pièces, 
En habits de Marquis, en robes de Comtesses, 
Venaient poar diffamer son chef-d'œuvre nouveau, 
Et secouaient la tète à l'endroit le plus beau. , 
Le Commandeur voulait la scène plus exacte; 
Le Vicomte, indigné, sortait au second acte : 
L'un, défenseur zélé des dévots mis en jeu , 
Pour prix de ses bons mots, le condamnait au feu ; 
L'autre,/oK^tteiur Marquis^ lut déclarant la guerre. 
Voulait venger la Cour immolée au Parterre. 

On voit même dans un placet de Molière à Louis XIV qui fut 
si grand en protégeant les Arts , et sans le goût éclairé duquel 
notre Théâtre n'aurait pas un seul chef-d'œuvre de Molière , on 
voit ce philosophe Auteur se plaindre amèrement au Roi que, 
pour avoir démasqué les hypocrites, ils imprimaient par-tout 
qu'il était un libertin , un impie, un athée ^ un démon vêtu de 
chair ^ habillé en homme ; et cela s'imprimait avec Approbation 
ET Privilège de ce Roi qui le protégeait : rien là-dessus n'est 
empiré. 

Mais, parce que les personnages d'une Pièce s'y montrent sous 
des mœurs vicieuses, faut-il les bannir de la Scène? Que pour- 
suivrait-on au Théâtre? les travers et les ridicules? cela vaut 
bien la peine d'écrire! ils sont chez nous comme les modes; on 
ne s'en corrige point, on en change. 
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Les vices, les abus, voilà ce qui ne change point, mais se dé- 
guise en mille formes sous le masque des mœurs dominantes : 
leur arracher ce masque et les montrer à découvert, telle est ta 
noble tâche de l'homme qui se voue au Théâtre. Soit qu'il mo- 
ralise en riant, soit qu*il pleure en moralisant, Heraclite ou Dé- 
raocrite, il n'a pas un autre devoir; malheur à lui s'il s'en 
écarte. On ne peut corriger les hommes qu'en les fesant voir 
tels qu'ils sont. La comédie utile et véridique n*est point un 
éloge menteur, un vain discours d'Académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette critique générale, 
un des plus nobles buts de l'art , avec la satyre odieuse et per- 
sonnelle : l'avantage de la première est de corriger sans blesser. 
Faites prononcer au Théâtre par l'homme juste , aigri de Thor- 
rible abus des bien&its : tous les hommes sont des ingrats; quoi« 
que chacun soit bien près de penser comme lui , personne ne 
s'olfensera. Ne pouvant y avoir un ingrat sans qu'il existe un 
bîen&iteur , ce reproche même établit une balance égale entre 
les bons et mauvais cœurs ; on le sent , et cela console. Que si 
IHiumoriste répond gii'un bienfaiteur fait cent ingrats , on répli- 
quera justement qu'i7 n^y a peut-être pas un ingrat qui n'ait été 
plusieurs Jbis bienfaiteur ; cela console encor. Et c'est ainsi qu'en 
généralisant, la critique la plus amère porte du fruit sans nous 
blesser; quand la satyre personnelle, aussi stérile que funeste, 
blesse toujours et ne produit jamais. Je hais par-tout cette der- 
nière, et je la crois un si punissable abus, que j'ai plusieurs fois 
d'office invoqué la vigilance du Magistrat pour empêcher que 
le Théâtre ne devînt une arène de gladiateurs où le Puissant se 
crût en droit de faire exercer ses vengeances par les plumes 
vénales et malheureusement trop communes qui mettent leur 
bassesse à l'enchère. 

N'ont-ils donc pas assez , ces Grands , des mille et un feuil- 
listes , feseurs de Bulletins , Afficheurs , pour y trier les plus 
mauvais, en choisir un bien lâche, et dénigrer qui les offusque? 
On tolère un si léger mal, parce qu'il est sans conséquence et 
<|ue la vermine éphémère démange un instant et périt ; mais le 
Théâtre est un géant qui blesse à mort tout ce qu'il frappe. On 
doit réserver ses grands coups pour les abus et pour les maux 
{yublics. 

Ce n*est donc ni le vice ni les incidens qu'il amené qui font 
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rindéccncc théâtrale y mais le défaut de leçons et de moralité. Si 
TAutcur, ou faible ou timide , n'ose en tirer de son sujet, voîl^ 
ce qui rend sa Pièce équivoque ou vicieuse. 

Lorsque je mis Eugénie au Théâtre ( et il faut bien que je me 
cite , puisque c'est toujours moi qu'on attaque), lorsque je mis 
Eugénie au Théâtre, tous nos Jurés -Crieurs à la décence jet- 
taient des flammes dans les foyers sur ce que j'avais osé mon- 
trer un Seigneur libertin habillant ses Valets en Prêtres et fei- 
gnant d'épouser une jeune personne qui paraît enceinte au Théâ- 
tre, sans avoir été mariée. 

Malgré leurs cris, la Pièce a été jugée, sinon le meilleur, au 
moins le plus moral des Drames , constamment jouée sur tous 
les Théâtres et traduite dans toutes les langues. Les bon» es- 
prits ont vu que la moralité, que l'intérêt, y naissaient entière- 
ment de l'abus qu'un homme puissant et vicieux fiût de son 
nom , de son crédit , pour tourmenter une faible fille, sans ap- 
pui , trompée, vertueuse et délaissée. Ainsi tout ce que l'ou- 
vrage a d'utile et de bon naît du courage qu'eut l'Auteur 
d'oser porter la disconvenance sociale au plus haut point de 
liberté. 

Depuis , j'ai fait les Deux Amis , Pièce dans laquelle un père 
avoue à sa prétendue nièce qu'elle est sa fille illégitime : ce 
Drame est aussi très-moral, parce qu'à travers les sacrifices delà 
plus parfaite amitié, l'Auteur s'attache à y montrer les devoirs 
qu'impose la nature sur les fruits d'un ancien amour, que la ri- 
goureuse dureté des convenances sociales , ou plutôt leur abus,. 
laisse trop souvent sans appui. 

Entr'autres critiques de la Pièce, j'entendis, dans une loge 
auprès de celle que j'occupais, un jeune Important de la Cour 
qui disait gaiment à des dames: « L'Auteur, sans doute, est un 
« garçon Fripier, qui ne voit rien de plus élevé que des Com- 
« mis des fermes et des Marchands d'étoffes; et c'est au fond 
« d'un magasin qu'il va chercher les nobles amis qu'il traduit à 
« la Scène française! » Hélas! Monsieur, lui dis-je en m'avan- 
çant, il a fallu du moins les prendre où il n'est pas impossible 
de les supposer. Vous ririez bien plus de l'Auteur, s'il eût tiré * 
deux vrais amis de l'Œil de bœuf ou des Carrosses? Il fiiut ua 
peu de vraisemblance , même dans les actes vertueux. 

Me livrant à mon gai caractère, j'ai depuis tenté , dans le Bar- 
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hier de SévUle y de ramener au Théâtre Tanciennc et franche 
9ûtéy en Palliant avec le ton léger de notre plaisanterie ac- 
tuelle; mais comme cela même était une espèce de nouveauté, 
Ja Pièce fut vivement poursuivie. Il semblait que j'eusse ébranlé 
PÉtat; l'excès des précautions qu'on prit et des cris qu'on fît 
contre moi décelait sur-tout la frayeur que certains vicieux de 
ce tems avaient de s'y voir démasqués. La Pièce fiit censurés 
quatre fois , cartonnée trois fois sur l'affiche à l'instant d'être 
jouée , dénoncée même au Parlement d'alors; et moi, frappé de 
ce tumulte , je persistais à demander que le Public restât le juge 
de ce que j'avais destiné à l'amusement du Public. 

Je l'obtins au bout de trois ans. Après les clameurs , les élo- 
ges; et chacun me disait tout bas : Faites-nous donc des Pièces 
de ce genre, puisqu'il n'y a plus que vous qui osiez rire en 



Un Auteur désolé par la cabale et les criards , mais qui voit sa 
Pièce marcher, reprend courage , et c'est ce que j'ai fait. Feu 
M. le Prince de Conti, de patriotique mémoire (car en frappant 
fair de son nom, l'on sent vibrer le vieux mot Patrie), feu M. le 
Prince de Contif donc, me porta le défi public de mettre au 
Théâtre ma Préfoce du Barbier y plus gaie, disait-il, que la 
Pièce , et d'y montrer la famille de Figaro, que j'indiquais dans 
cette Préface. Monseigneur, lui répondis-je, si je mettais une 
seconde fois ce caractère sur la Scène , comme je le montrerais 
plus âgé, qu'il en saurait quelque peu davantage, ce serait bien 
un autre bruit, et qui sait s'il verrait le jour! Cependant, par 
respect, j'acceptai le défi : je composai cette Folle Journée y qui 
cause aujourd'hui la rumeur. Il daigna la voir le premier. C'é- 
tait un homme d'un grand caractère , un Prince auguste, un es- 
prit noble et fier : le dirai-je ? il en fut content. 

Mais quel piège , hélas ! j'ai tendu au jugement de nos Criti- 
ques en appellant ma Comédie du vain nom de Folle Journée ! 
mon objet était bien de lui ôter quelqu'importance; mais je ne 
savais pas encor à quel point un changement d'annonce peut 
égarer tous les esprits. En lui laissant son véritable titre , on 
eût lu V Epoux suborneur. C'était pour eux une autre piste ; on 
me courait différemment. Mais ce nom ôq Folle Journée les a mis 
à cent lieues de moi : ils n'ont plus rien vu dans Pouvrage que 
ce <\u'\ n'y sera jamais; et cette remarque un peu sévère sur la. 
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facilité de prendre le change a plus d'étendue qu'on ne croit. 
Au lieu du nom de Georges Dandin , si Molière eût appelé son 
Drame : la Sotise des alliances, il eût porté bien plus de fruit ; si 
Regnard eût nommé son Légataire : la Punition du cHihat, 
la Pièce nous eût fait frémir. Ce à quoi il ne songea pas : je Tai 
fieiit avec réflexion. Mais qu'on ferait un beau chapitre sur toa» 
les jugemens des hommes et la morale du Théâtre, et qu'on 
pourrait intituler ; De Vinftuence de P Affiche! 

Quoi qu'il en soit, la Folle Journée resta cinq ans au porte- 
feuille ; les Comédiens ont su que je l'avais » ils me l'ont enfin 
arrachée. S'ils ont bien ou mal fait pour eux , c'est ce qu'on a 
pu voir depuis. Soit que la dif6culté de la rendre exdtât leur 
émulation, soit qu'ils sentissent, avec le Public, que pour lui 
plaire en comédie il fallait de nouveaux efforts , jamais Pièce 
aussi difficile n'a été jouée avec autant d'ensemble; et si l'Au- 
teur (comme on le dit) est resté au dessous de lui-même, il n'y 
ftpas un Mul Acteur dont cet Ouvrage n'ait établi, augmenté ou 
confirmé la réputation. Mais revenons à sa lecture , à l'adoption 
des Comédiens. 

Sur l'éloge outré qu'ils en firent , toutes les Sociétés voulu- 
rent le connaître, et dès-lors il falut me faire des querelles de 
toute espèce ou céder aux instances universelles. Dès-Iora aussi 
les grands ennemis de l'Auteur ne manquèrent pas de répandre 
à la Cour qu'il blessait dans cet ouvrage, d'ailleure un tissu de 
hétises , la Religion, le Gouvernement, tous les états de la So- 
ciété, les bonnes mœura, et qu'enfin la vertu y était opprimée 
et le vice triomphant, comme de raison, ajoutait-on. Si les 
graves Messieurs qui l'ont tant répété me font l'honneur de lire 
cette Préface , ils y verront au moins que j'ai cité bien juste , et 
la bourgeoise intégrité que je mets à mes citations n'en fera que 
mieux ressortir la noble infidélité des leura. 

Ainsi dans le Barbier de Séville je n'avais qu'ébranlé l'État ; 
dans ce nouvel essai , plus infâme et plus séditieux , je le renver- 
sais de fond en comble. 11 n'y avait plus rien de sacré si l'en per- 
mettait cet ouvrage. On abusait l'autorité par les plus insidieux 
rapports; on cabalait auprès des Corps puissans ; on allarmaitles 
Dames timorées; on me fesait des ennemis sur le prie-Dieu des 
oratoires; et moi, selon les hommes '%% les lieux, je repoussai» 
la basse intrigue par mon excessive patience , par la roideur de 
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mon respect , Tobstination de ma docilité , par la raison , quand 
on voulait l'entendre. 

Ce combat a duré quatre ans. Ajoutez-les aux cinq du porte- 
feuille , que reste-t-il des allusions qu*on s'efforce à voir dans 
l'ouvrage ? Hélas ! quand il fut composé , tout ce qui fleurit 
aujourd'hui n'avait pas même encor germé. C'était tout un autre 
Univers. 

Pendant ces quatre ans de débat je ne demandais qu'un Cen- 
seur; on m'en accorda cinq ou six. Que virent-ils dans l'ou- 
vrage objet d'un tel déchaînement ? la plus badine des intri- 
gues. Un grand Seigneur espagnol, amoureux d'une jeune fille 
qu'il veut séduire, et les efforts que cette fiancée , celui qu'elle 
doit épouser et la femme du Seigneur réunissent pour faire 
échouer dans son dessein un mi^tre absolu que son rang, sa 
fortune et sa prodigalité rendent tout puissant pour l'accomplir. 
Voilà tout , rien de plus. La Pièce est sous vos yeux« 

D'où naissaient donc ces cris perçans? De ce qu'au<4ieu de 
poursuivre un seul caractère vicieux, comme le Joueur, l'Am- 
bitieux, l'Avare, ou THypocrite, ce qui ne lui eût mis sur les 
bras qu'une seule classe d'ennemis , l'Auteur a profité d'une 
composition légère , ou plutôt a formé son plan de façon à y 
fiiire entrer la critique d'une foule d'abus qui désolent la Société. 
Mais comme ce n'est pas là ce qui gftte un ouvrage aux yeux du 
Censeur éclairé , tous , en l'approuvant , l'ont réclamé pour le 
Théâtre. Il a donc &llu l'y souffrir; alors les Grands du monde 
ont vu jouer avec scandale 

Cette Pièce, où l'on peint on insolent valet 
Disputant sus pudeur son épouse à son maître. 

M. Gudin. 

Oh ! que j'ai de regret de n'avoir pas fait de ce sujet moral 
une Tragédie bien sanguinaire 1 Mettant un poignard à la main 
de l'époux outragé , que je n'aurais pas nommé Figaro, dans sa 
jalouse fureur je lui aurais fiût noblement poignarder le Puissant 
vicieux ; et comme il aurait vengé son honneur dans des vers 
quarrés , bien ronflant , et que mon jaloux , tout au moins Gé- 
néral d*armée , aurait ey ^ur rival quelque tyran bien horrible 
et régnant au plus mal sur un peuple désolé; tout cela, très-loifK 
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de nos mœurs, n^aurait, je crois, blessé personne; on eût crié : 
bravo! ouvrage bien moral! Nous étions sauvés, moi et mon 
Figaro sauvage. 

Mais ne voulant qu'amuser nos Français et non £aire ruisseler 
les larmes de leurs épouses , de mon coupable Amant, j'ai fiût 
un jeune Seigneur de ce temps-là, prodigue, assez galant, même 
un peu libertin , à-peu-près comme les autres Seigneurs de ce 
temps- là. Mais qu*oserait-on dire au Théâtre d'un Seigneur, sans 
les offenser tous, sinon de lui reprocher son trop de galanterie ! 
N'est-ce pas là le défaut le moins contesté par euz<4némes i 
J'en vois beaucoup, d'ici, rougir modestement (et c'est un noble 
effort) en convenant que j'ai raison. 

Voulant donc faire le mien coupable, j'ai eu le respect géné- 
reux de ne lui prêter aucun des vices du peuple. Direz-vous que 
je ne le pouvais pas, que c'eût été blesser toutes les vraisem- 
blances ? Concluez donc en faveur de ma Pièce, puisqu'enfin je 
ne l'ai pas fût. 

Le défaut même dont je l'accuse n'aurait produit aucun mouve- 
ment comique, si je ne lui avais gaiment opposé l'homme le 
plus dégourdi de sa nation, le véritable Figaro, qui tout en 
défendant Suzanne, sa propriété, se moque des projets de son 
maître et s'indigne très-plaisamment qu'il ose jouter de ruse avec 
lui, maître passé dans ce genre d'escrime. 

Ainsi, d'une lutte assez vive entre l'abus de la puissance, l'ou- 
bli des principes, la prodigalité, l'occasion, tout ce que la séduction 
a de plus entraînant; et le feu, l'esprit, les ressources que l'in- 
fériorité piquée au jeu peut opposer à cette attaque , il naît dans 
ma Pièce un jeu plaisant d'intrigue, où V époux suborneur, 
contrarié, lassé, barrasse, toujours arrêté dans ses vues, est 
obligé trois fois dans cette journée de tomber aux pieds de sa 
femme, qui, bonne, indulgente et sensible, finit par lui pardon- 
ner : c'est ce qu'elles font toujours. Qu'a donc cette moralité de 
blâmable. Messieurs? 

La trouvez-vous un peu badine pour le ton grave que je 
prens? accueillez-en une plus sévère qui blesse vos yeux dans 
l'ouvrage, quoique vous ne l'y cherchiez pas : c'est qu'un Sei- 
gneur assez vicieux pour vouloir prostituer à ses caprices tout 
ce qui lui est subordonné, pour se jouer dans ses domaines de 
la pudicité de toutes ses jeunes vassales, doit finir, comme ce- 
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lui-ci, par être la risée de ses valets. Et c*est ce que l'Auteur a 
très-fortement prononcé , lorsqu'en fureur au cinquième Acte , 
Almavivay croyant confondre une femme infidèle, montre à son 
jardinier un cabinet, en lui criant : EntrCfS-y toi, Antonio ; con^ 
duis devant son juge V infâme qui nCa déshonoré; et que celui- 
ci lui répond: Il y a, parguenne, une bonne Providence! Vous 
en ave^ tant fait dans le pays quHl faut bien aussi qu^à votre 
tour!,.. 

Cette profonde moralité se fait sentir dans tout Touvrage ; et 
s'il convenait à l'Auteur de démontrer aux adversaires qu'à tra- 
vers sa forte leçon il a porté la considération pour la dignité du 
coupable plus loin qu'on ne devait l'attendre de la fermeté de 
son pinceau, je leur ferais remarquer que, croisé dans tous ses 
projets, le Comte Almaviva se voit toujours humilié, sans être 
jamais avili. 

En effet, si la Comtesse usait de ruse pour aveugler sa jalou- 
sie dans le dessein de le trahir, devenue coupable elle-même, 
elle ne pourrait mettre à ses pieds son époux, sans le dégrader 
à nos yeux» La vicieuse intention de l'épouse, brisant un lien 
respecté y l'on reprocherait justement à l'Auteur d'avoir tracé 
des mœurs blâmables : car nos jugemens sur les mœurs se rap- 
portent toujours aux femmes ; on n'estime pas assez les hommes 
pour tant exiger d'eux sur ce point délicat. Mais, loin qu'elle ait 
ce vil projet, ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage, est que 
nul ne veut faire une tromperie au Comte, mais seulement l'em- 
pêcher d'en faire à tout le monde. C'est la pureté des motifs qui 
sauve ici les moyens du reproche ; et, de cela seul que la Com- 
tesse ne veut que ramener son mari, toutes les confusions qu'il 
éprouve sont certainement très-morales, aucune n'est avilissante. 

Pour que cette vérité vous frappe davantage, l'Auteur oppose 
à ce mari peu délicat la plus vertueuse des femmes, par goût 
et par principes. 

Abandonnée d'un époux trop aimé , quand l'expose-t-on à vos 
regards? dans le moment critique où sa bienveillance pour un 
aimable enfant, son filleul, peut devenir un goût dangereux , si 
elle permet au ressentiment qui l'apuie de prendre trop d'em- 
pire sur elle. C'est pour £iire mieux sortir l'amour vrai du 
devoir que l'Auteur la met un moment aux prises avec un goût 
naissant qui le combat. Oh ! combien on s'est étxyé de ce léger 



l6 PRÉFACE. 

mouvement dramatique, pour nous accu&er d'indécence ! On 
accorde à la tragédie que toutes les Reines, les Princesses, ayent 
des passions bien allumées qu'elles combattent plus ou moins, 
et l'on ne souffre pas que, dans la comédie, une femme ordi- 
naire puisse lutter contre la moindre faiblesse! O grande 
influence de V Affiche! jugement sûr et conséquent! avec la 
différence du genre, on blflme ici ce qu*on approuvait là. Et 
cependant en ces deux cas c'est toujours le même principe : 
point de vertu sans sacrifice. 

J*ose en appeller à vous, jeunes infortunées que votre mal- 
heur attache à des Almaviva! Distingueriei-vous toujours votre 
vertu de vos chagrins, si quelqu'intérét importun tendant trop 
à les dissiper, ne vous, avertissait enfin qu'il est tems de com- 
battre pour elle ? Le chagrin de perdre un mari n'est pas ici ce 
qui nous touche j un regret aussi personnel est trop loin d'être 
une vertu ! Ce qui nous plaît dans la Comtesse, c*est de la voir 
lutter franchement contre un goût naissant qu'elle blâme et 
des ressentimens légitimes. Les efforts qu'elle fiût alors pour 
ramener son infidèle époux, mettant dans le plus heureux jour 
les deux sacrifices pénibles de son goût et de sa colère, on n'a 
nul besoin d'y penser pour applaudira son triomphe; elle est 
un modèle de vertu, l'exemple de son sexe et iltmour du nôtre. 

Si cette métaphysique de l'honnêteté des Sdnies, si ce prin- 
cipe avoué, de toute décence théâtrale, n'a point frappé nos 
juges à la représentation , c'est vainement que j'en étendrais ici 
le développement, les conséquences ; un tribunal d'iniquité n'é- 
coute point les défenies de l'accusé qu'il est chargé de perdre , 
et ma Comtesse n'est point traduite au Parlement de la nation : 
c'est une Commission qui la juge. 

On a vu la légère esquisse de son aimable caractère dans la 
charmante Pièce à* Heureusement, Le goût naissant que la jeune 
femme éprouve pour son petit cousin l'Officier, n'y parut blfl- 
mable à personne , quoique la tournure des Scènes pût laisser 
à penser que la soirée eût fini d'autre manière, si l'époux ne fût 
pas rentré, comme dit l'Auteur, heureusement. Heureusement 
aussi l'on n'avait pas le projet de calomnier cet Auteur : chacun 
se livra de bonne-foi à ce doux intérêt qu'inspire une jeune 
femme honnête et sensible qui réprime ses premiers goûts ; et 
notez que dans cette Pièce, l'époux ne paraît qu'un peu sot ; 
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dans la mienne il est infidèle; ma Comtesse a plus de mérite. 

Aussi, dans l'ouvrage que je défens, le plus véritable intérêt 
se porte-t-il sur la Comtesse ! Le reste est dans le même esprit. 

Pourquoi Suzanne la camariste, spirituelle, adroite et rieuse, 
a-t-elle aussi le droit de nous intéresser ? C'est qu'attaquée par 
un séducteur puissant, avec phxs d'avantage qu'il n'en fisudrait 
pour vaincre une fille de son état, elle n'hésite pas à confier les 
intentions du Comte aux deux personnes les plus intéressées 
à bien surveiller sa conduite : sa maîtresse et son fiancé ; c'est 
que, dans tout son rôle, presque le plus long de la Pièce, il n'y 
a pas une phrase, un mot, qui ne respire la sagesse et l'attache- 
ment à ses devoirs. La seule ruse qu'elle se permette est en fii- 
veur de sa maîtresse, à qui son dévoûment est cher, et dont tous 
les vœux sont honnêtes. 

Pourquoi, dans ses libertés sur son maître, Figaro m'amuse- 
t-il, au lieu de m'indigner? C*est que, l'opposé des valets, il n'est 
pas, et vous le savez, le malhonnête homme de la Pièce : en le 
voyant forcé par son état de repousser l'insulte avec adresse, 
on lui pardonne tout, dès qu'on sait qu'il ne ruse avec son Sei- 
gneur que pour garantir ce qu'il aime et sauver sa propriété. 

Donc, hors le Comte et ses agens, chacun fait dans la Pièce 
à-peu-près ce qu'il doit. Si vous les croyez malhonnêtes parce 
qu'ils disent du mal les uns des autres , c'est une règle très-fiiu- 
live. Voyez nos honnêtes gens du siècle : on passe la vie à ne 
faire autre chose ! 11 est même tellement reçu de déchirer sans 
pitié les absens, que moi, qui les défens toujours, j^entens mur- 
murer très-souvent : quel diable d^homme, et qu'il est contra- 
riant ! il dit du bien de tout le monde ! 

Est-ce mon Page, enfin, qui vous scandalise, et l'immoralité 
qu'on reproche au fond de l'ouvrage serait-elle dans l'acces- 
soire? O censeurs délicats ! beaux esprits sans fatigue! inquisi- 
teurs pour la morale, qui condamnez en un clin-d'œil les 
réflexions de cinq années; soyez justes une fois, sans tirer à 
conséquence. Un enfant de treize ans, aux premiers battemens 
du cœur, cherchant tout sans rien démêler, idolâtre, ainsi 
qu'on l'est à cet âge heureux , d'un objet céleste pour lui dont 
le hasard fit sa maraine, est-il un sujet de scandale ? Aimé de 
tout le monde au château , vif, espiègle et brûlant, comme tous 
les enfans spirituels; par son agitation extrême, il dérange 

3 



l8 PRÉFACE. 

dix fois, sans le vouloir, les coupables projets du Comte. Jeune 
adepte de la nature , tout ce qu'il voit a droit de l'agiter ; peut- 
être il n*est plus un enfant, mais il n'est pas encor un homme, 
et c'est le moment que j'ai choisi pour qu'il obtint de l'intérêt 
sans forcer personne à rougir. Ce qu'il éprouve innocemment, 
il l'inspire par-tout de même. Direz-vous qu'on l'aime d'amour 1: 
Censeurs ! ce n'est pas là le mot : vous êtes trop éclairés pour 
ignorer que l'amour, même le plus pur, a un motif intéressé : 
on ne l'aime donc pas encor; on sent qu'un jour on l'aimera. 
Et c'est ce que l'Auteur a mis avec gaité dans la bouche de 
Sujfanne^ quand elle dit à cet enfant : Oh! dans trois ou quatre 

ans, je prédis que vous sere^ le plus grand petit vaurien I 

Pour lui imprimer plus fortement le caractère de Tenfiince, 
nous le fesons exprès tutoyer par Figaro. Supposez-lui deux 
ans de plus, quel valet dans le château prendrait ces libertés? 
Voyez-le à la fin de son rôle ; à peine a-t-il un habit d'Officier , 
qu'il porte la main à Tépée aux premières railleries du Comte, 
sur le quiproquo d'un soufflet. Il sera fier, notre étourdi ! mais 
c'est un enfant, rien de plus. N'ai-je pas vu nos dames, dans les 
loges, aimer mon Page à la folie r Que lui voulaient-elles? hélas ! 
rien : c'était de l'intérêt aussi ; mais, comme celui de la Com- 
tesse, un pur et naïf intérêt, un intérêt... sans intérêt. 

Mais, est-ce la personne du Page ou la conscience du Seigneur 
qui fieiit le tourment du dernier, toutes les fois que l'auteur les 
condamne à se rencontrer dans la Pièce ? Fixez ce léger apperçu, 
il peut vous mettre sur sa voie ; ou plutôt apprenez de lui que 
cet enfant n'est amené que pour ajouter à la moralité de l'ou- 
vrage, en vous montrant que l'homme le plus absolu chez lui, 
dès qu'il suit un projet coupable, peut être mis au désespoir 
par l'être le moins important, par celui qui redoute le plus de 
se rencontrer sur sa route. 

Quand mon Page aura dix-huit ans, avec le caractère vif et 
bouillant que je lui ai donné, je serai coupable, à mon tour, si je 
le montre sur la Scène. Mais à treize ans qu'inspire-t-il ? quel* 
que chose de sensible et doux qui n'est amitié ni amour, et qui 
tient un peu de tous deux. 

J'aurais de la peine à faire croire à l'innocence de ces impres- 
sions, si nous vivions dans un siècle moins chaste, dans un de 
ces siècles de calcul où, voulant tout prématuré., conune les 
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fruits de leurs serres chaudes, les Grands mariaient leurs encans 
à douze ans, et fesaîent plier la nature, la décence et le goût 
aux plus sordides convenances, en se hâtant sur-tout d'arracher 
de ces êtres non formés des enfans encor moins formables 
dont le bonheur n'occupait personne, et qui n'étaient que le 
prétexte d'un certain trafic d'avantages qui n'avait nul rapport à 
eux, mais uniquement à leur nom. Heureusement nous en 
sommes bien loin, et le caractère de mon Page, sans conséquence 
pour lui-même, en a une relative au Comte, que le moraliste 
apperçoit, mais qui n'a pas encore frappé le grand commun de 
nos jugeurs. 

Ainsi, dans cet ouvrage, chaque rôle important a quelque but 
moral. Le seul qui semble y déroger est le rôle de Marceline. 

Coupable d'un ancien égarement, dont son Figaro fut le fruit, 
elle devrait, dit-on, se voir au moins punie par la confusion de 
sa faute, lorsqu'elle reconnaît son fils. L'Auteur eût pu même 
en tirer une moralité plus profonde : dans les mœurs qu'il 
veut corriger, la faute d'une jeune fille séduite est celle des 
hommes, et non la sienne. Pourquoi donc ne l'a-t-il pas fait? 

Il l'a fait. Censeurs raisonnables ! étudiez la Scène suivante, 
qui fesait le nerf du troisième Acte et que les Comédiens m'ont 
prié de retrancher, craignant qu'un morceau si sévère n'obscurcît 
la gaité de l'action. 

Quand Molière a bien humilié la Coquette ou Coquine du 
Misantrope, par la lecture publique de ses lettres à tous ses 
amans, il la laisse avilie sous les coups qu'il lui a portés; il a 
raison : qu'en ferait-il ? vicieuse par goût et par choix, veuve 
aguérie, femme de Cour, sans aucune excuse d'erreur, et fléau 
d'un fort honnête homme , il l'abandonne à nos mépris, et telle 
est sa moralité. Quant à moi, saisissant l'aveu naïf de Marceline 
au moment de la reconnaissance, je montrais cette femme hu-* 
miliée et Bartholo qui là refuse, et Figaro, leur fils commun, 
dirigeant l'attention publique sur les vrais fauteurs du désordre 
où l'on entraîne sans pitié toutes les jeunes filles du peuple 
douées d'une jolie figure. 

Telle est la marche de la Scène. 
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Brid'oison, parlant de Figaro qui vient de reconnaître 

sa mère en Marceline» 

C'est clair : i-il ne l'épousera pas. 

Bartholo. 
Ni moi non plus. 

Marcbune. 

Ni vous ! et votre fils ? Vous m*aviez juré... 

Bartholo. 

J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on serait tenu 
d'épouser tout le monde. 

Brid'oison. 

E-Et si l'on y regardait de si près, pè-ersonne n'épouserait 
personne. 

Bartholo. 
Des fautes si connues! une jeunesse déplorable! 

Marceline, s^ échauffant par degrés» 

Oui, déplorable, et plus qu'on ne croit! Je n'entens pas 
nier mes fautes; ce jour les a trop bien prouvées ! mais qu'il est 
dur de les expier après trente ans d'une vie modeste ! J'étais née, 
mot, pour être sage, et je la suis devenue sitôt qu'on m'a per- 
mis d'user de ma raison. Mais dans l'âge des illusions, de l'inex- 
périence et des besoins, où les séducteurs nous assiègent, pen- 
dant que la misère nous poignarde, que peut opposer une 
enlÎEmtà tant d'ennemis rassemblés? Tel nous juge ici sévère- 
ment, qui peut-être en sa vie a perdu dix infortunées. 

Figaro. 
Les plus coupables sont les moins généreux^ c'est la règle. 
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Marceline, vivement. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le mépris les 
jouets de vos passions, vos victimes ! c'est vous qu'il fiiut punir 
des erreurs de notre jeunesse; vous et vos Magistrats si vains 
du droit de nous juger, et qui nous laissent enlever, par leur 
coupable négligence, tout honnête moyen de subsister. Est-il 
un seul état pour les malheureuses filles? elles avaient un disoit 
naturel à toute la parure des femmes ; on y laisse former mille 
ouvriers de l'autre sexe. 

• Figaro. 

Us font broder jusqu'aux soldats ! 

Marceline, exaltée. 

Dans les rangs même plus élevés, les femmes n'obtiennent 
de vous qu'une considération dérisoire. Leurées de respects 
apparens, dans une servitude réelle, traitées en mineures pour 
nos biens, punies en majeures pour nos fautes : ah ! sous tous 
les aspects, votre conduite avec nous fiût horreur ou pitié. 

Figaro. 
Elle a raison. 

Lb Comte, à part. 
Que trop raison. 

Brid'oison. 

Elle a, mon-on Dieu 1 raison. 

Marceline. 

Mais que nous font, mon fils, les refus d'un homme injuste ? 
ne regarde pas d'où tu viens, vois où tu vas; cela seul importe 
à chacun. Dans quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
d'elle-même : elle t'acceptera, j'en répons; vis entre une 
épouse, une mère tendres, qui te chériront à qui mieux mieux. 
Sois indulgent pour elles, heureux pour toi, mon fils, gai, libre, 
et bon pour tout le monde : il ne manquera rien à ta mère. 
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Figaro. 



Tu parles d'or, maintn, et je me tiens à ton avis. Qu*on est 
sot en effet 1 il y a des mille mille ans que le monde roule, et 
dans cet océan de durée, où j'ai par hasard attrapé quelques 
chétifs trente ans qui ne reviendront plus, j'irais me tourmenter 
pour savoir à qui je les dois 1 tant pis pour qui s'en inquiète. 
Passer ainsi la vie à chamailler, c'est peser sur le collier sans 
reUche, comme les malheureux chevaux de la remonte des 
fleuves, qui ne reposent pas, même quand ils s'arrêtent, et qui 
tirent toujours, quoiqu'ils cessent de marcher. Nous attendrons. 



J'ai bien regretté ce morceau , et maintenant que la Pièce est 
connue, si les Comédiens avaient le courage de le restituer à ma 
prière, je pense que le Public leur en saurait beaucoup de gré. 
Ils n'auraient plus même à répondre, comme je fus forcé de le 
&ire à certains censeurs du beau monde qui me reprochaient, à 
la lecture, de les intéresser pour une femme de mauvaises 
mœurs. — Non, Messieurs, je n'en parle pas pour excuser ses 
mœurs, mais pour vous faire rougir des vôtres sur le point le 
plus destructeur de toute honnêteté publique : la corruption des 
jeunes personnes ; et j'avais raison de le dire que vous trouvez 
ma Pièce trop gaie, parce qu'elle est souvent trop sévère. Il n'y 
a que façon de s'entendre. 

— Mais votre Figaro est un soleil tournant, qui brûle, en 
jaillissant, les manchettes de tout le monde. — Tout le monde 
est exagéré. Qu'on me sache gré du moins s'il ne brûle pas aussi 
les doigts de ceux qui croient s'y reconnaître : au tems qui 
court, on a beau jeu sur cette matière au Théâtre. M*est-il per- 
mis de composer en Auteur qui sort du collège, de toujours 
faire rire des enfans sans jamais rien dire à des hommes? et ne 
devez-vous pas me passer un peu de morale, en faveur de ma 
gaité , comme on passe aux Français un peu de folie, en faveur 
de leur raison. 

Si je n'ai versé sur nos sotises qu'un peu de critique badine, 
ce n'est pas que je ne sache en former de plus sévères : quiconque 
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a dit tout ce qu'il sait dans son ouvrage, y a mis plus que moi 
dans le mien. Mais je garde une foule d'idées qui me pressent 
pour un des sujets les plus moraux du Théâtre, aujourd'hui 
sur mon chantier : la Mère coupable ; et si le dégoût dont en 
m'abreuve me permet jamais de l'achever, mon projet étai^t 
d'y faire verser des larmes à toutes les femmes sensible j'élè- 
verai mon langage à la hauteur de mes situations, j'y prodigue- 
rai les traits de la plus austère morale, et je tonnerai fortement 
sur les vices que j'ai trop ménagés. Apprêtez-vous donc bien , 
Messieurs, à me tourmenter de nouveau : ma poitrine a déjà 
grondé; j'ai noirci beaucoup de papier au service de votre 
colère. 

Et vous, honnêtes indififérens qui jouissez de tout sans pren- 
dre parti sur rien, jeunes personnes modestes et timides qui 
vous plaisez à ma Folle Journée (et je n'entreprens sa défense 
que pour justifier votre goût ), lorsque vous verrez dans le 
monde un de ces hommes tranchans critiquer vaguement la 
Piece^ tout blâmer sans rien désigner, sur-tout la trouver indé- 
cente , examinez bien cet homme-là, sachez son rang, son état, 
son caractère, et vous connaîtrez sur le champ le mot qui l'a 
blessé dans l'ouvrage. 

On sent bien que je ne parle pas de ces Ecumeurs littéraires 
qui vendent leurs bulletins ou leurs affiches à tant de Uards le 
paragraphe. Ceux-là, comme VAbbé Basile, peuvent calomnier: 
ils médiraient qu'on ne les croirait pas . 

Je parle moins encor de ces libellistes honteux qui n*ont 
trouvé d'autre moyen de satisfaire leur rage, l'assassinat étant 
trop dangereux , que de lancer du cintre de nos Salles des vers 
infâmes contre l'Auteur, pendant que l'on jouait sa Pièce. Ils 
savent que je les connais; si j'avais eu dessein de les nommer, 
c'aurait été au ministère public : leur supplice est de l'atoir 
craint, il suffit à mon ressentiment. Mais on n*imaginera jamais 
jusqu'où ils ont osé élever les soupçons du Public sur une aussi 
lâche épigramme! semblables à ces vils charlatans du Pont- 
Neuf, qui , pour accréditer leurs drogues , farcissent d'ordres , 
de cordons, le tableau qui leur sert d'enseigne. 

Non, je cite nos importans , qui , blessés, on sait pourquoi , 
des critiques semées dans Touvrage , se chargent d'en dire du 
•mal , sans cesser de venir aux noces. 
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C'est un plaisir assez piquant de les voir d'en bas au Spec- 
tacle f dans le trèt-plaisant embarras de n'oser montrer ni satis- 
fÎEKtion ni colère ; s'avançant sur le bord des loges , prêts à se 
moquer de l'Auteur, et se retirant aussitôt pour celer un peu de 
grimace; emportés par un mot de la scène, et soudainement 
rembrunis par le pinceau du moraliste ; au plus léger trait de 
gaité, jouer tristement les étonnés, prendre un air gauche en 
fesant les pudiques et regardant les femmes dans les yeux , 
comme pour leur reprocher de soutenir un tel scandale; puis, 
aux grands applaudissemens , lancer sur le Public un regard 
méprisant, dont il est écrasé; toujours prêts à lui dire , comme 
ce courtisan dont parle Molière ^ lequel, outré du succès de 
P Ecole des Femmes , criait des balcons au Public : Ris donc , 
Public, ris donc! En vérité c'est un plaisir, et j'en ai joui bien 
des fois. 

Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier jour de la Folle 
Journée y on s'échaufiait dans le foyer (même d'honnêtes Plé- 
béyens) sur ce qu'ils nommaient spirituellement mon audace. 
Un petit vieillard sec et brusque , impatienté de tous ces cris , 
frappe le plancher de sa canne et dit en s'en allant : Nos Fran- 
çais sont comme les enfanSj qui braillent quand on les éberne. Il 
avait du sens , ce vieillard. Peut-être on pouvait mieux parler , 
mais pour mieux penser, j'en défie. 

Avec cette intention de tout blâmer, on conçoit que les traits 
les plus sensés ont été pris en mauvaise part. N'ai -je pas en- 
tendu vingt fois un murmure descendre des loges à cette ré- 
ponse de Figaro ? 

Lb Comte. 
Une réputation détestable ! 

Figaro. 

Et si je vaux mieux qu'elle; y a-t-il beaucoup de Seigneurs 
qui puissent en dire autant? 

Je dis, moi , qu'il n'y en a point; qu'il ne saurait y en avoir, 
à moins d'une exception bien rare. Un homme obscur ou peu 
connu peut valoir mieux que sa réputation , qui n'est que Topi- 
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nion d^autrui. Mais de mâme qu^un sot en place en paraît une 
fois plus sot parce qu'il ne peut plus rien cacher, de même 
un grand Seigneur, Thomme élevé en dîgmtéa « que la fortune 
et sa naissance ont placé sur le grand théâtre, et qui, en en- 
trant dans le monde , eut toutes les préventions pour lui , vaut 
presque toujours moins que sa réputation sMl parvient à la 
rendre mauvaise. Une assertion si simple et si loin du sar- 
casme devait-elle exciter le murmure i si son application parait 
fâcheuse aux Grands peu soigneux de leur gloire , en quel sens 
fiait-eUe épigramme sur ceux qui méritent nos respects, et 
quelle maxime plus juste au Théâtre peut servir de frein aux 
Puissans et tenir lieu de leçon à ceux qui n^en reçoivent point 
d'autres ? 

Non qu'il faille oublier (a dit un Écrivain sévère, et je me 
plais à le citer, parce que je suis de son avis), «« Non qu'il fiiille 
«f oublier, dit-il , ce qu'on doit aux rangs élevés : il est juste au 
•c contraire que l'avantage de la naissance soit le moins contesté 
•< de tous, parce que ce bienfait gratuit de l'hérédité, relatif 
u aux exploits, vertus ou qualité» des aïeux de qui le reçut, 
« ne peut aucunement blesser l'amour-propre de ceux auxquels 
« il fut refusé ; parce que dans une monarchie, si l'on ôtatt les 
« rangs intermédiaires , il y aurait trop loin du monarque aux 
« sujets; bien^tôt on n'y verrait qu'un despote et des esclaves : 
•t le maintien d'une échelle graduée du laboureur au potentat 
« intéresse également les hommes de tous les rangs, et peut- 
«• *étre est le plus ferme appui de la constitution monarchique. » 

Mais quel Auteur parlait ainsi ? qui fesait cette profession de 
foi sur la noblesse , dont on me suppose si loin ? C'était Pisrrb- 
Augustin Caron de Beaumarchais , plaidant par écrit au Parle- 
ment d'Aix, en 1778, une grande et sévère question qui décida 
bien-tôt de l'honneur d'un Noble et du sien. Dans l'ouvrage que 
je défens on n'attaque point les états, mais les abus de chaque 
état; les gens seuls qui s'en rendent coupables ont intérêt âU 
trouver mauvais; voilà les rumeurs expliquées; mais quoi donc, 
les abus sont-ils devenus si sacrés qu'on n'en puisse attaquer 
aucun sans lui trouver vingt défenseurs ? 

Un avocat célèbre, un magistrat respectable, iront-ils donc 
s'approprier le plaidoyer d'un Bartholo^ le jugement d'un 
BritPoUon? Ce mot de Figaro sur l'indigne abus des plaidoiries 
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de nos jours (dest dégrader le plus noble institut) a bien 
montré le cas que je fais du noble métier d^avocat , et mon res- 
pect pour la magistrature ne sera pas plus suspecté , quand on 
saura dans quelle école j*en ai recherché la leçon, quand on lira 
le morceau suivant, aussi tiré d'un moraliste, lequel, parlant 
des Magistrats, s'exprime en ces termes formels : 

« Quel homme aisé voudrait , pour le plus modique honoraire, 
« £ure le métier cruel de se lever à quatre heures pour aller au 
a Palais tous les jours s'occuper, sous des formes prescrites, 
« d'intérêts qui ne Sont jamais les siens, d'éprouver sans cesse 
« Tennui de l'importunité, le dégoût des sollicitations, le ba- 
ie vardagedes Plaideurs, la monotonie des Audiences, la fatigue 
« des délibérations et la contention d'esprit nécessaire aux pro- 
« nonces des Arrêts , s'il ne se croyait pas payé de cette vie la- 
ïc borieuse et pénible par l'estime et la considération publique ? 
a et cette estime est-elle autre chose qu'un jugement, qui 
« n'est même aussi flatteur pour les bons Magistrats qu'en 
« raison de sa rigueur excessive contre les mauvais ? » 

Mais quel Écrivain m'instruirait ainsi par ses leçons ? Vous 
allez croire encor que c'est Pierre-Augustiii ? vous l'avez dit : 
c'est lui, en 1773, dans son quatrième Mémoire, en défendant 
jusqu'à la mort sa triste existence attaquée par un soi-disant ma- 
gistrat. Je respecte donc hautement ce que chacun doit honorer, 
et je blâme ce qui peut nuire. 

— Mais dans cette Folle Journée , au lieu de frapper les abus, 
vous vous donnez des libertés très-répréhensibles au Théâtfe; 
votre monologue sur-tout contient, sur les gens disgraciés, des 
traits qui passent la licence! — Ehl croyez -vous, Messieurs, 
que j'eusse un talisman pour tromper, séduire , enchaîner la 
censure et l'autorité , quand je leur soumis mon ouvrage ? que 
je n'aye pas dû justifier ce que j'avais osé écrire? Qjae fais-je 
dire à Figaro, parlant à l'homme déplacé? Que les sotises im^ 
primées h*ont d'importance qu^ aux lieux où Von en gène le cours. 
Est-ce donc là une vérité d'une conséquence dangereuse ? Au 
lieu de ces inquisitions puériles et fatiguantes , et qui seules 
donnent de l'importance à ce qui n'en aurait jamais, si, comme 
en Angleterre, on était assez sage ici pour traiter les sotises 
avec ce mépris qui les tue , loin de sortir du vil fumier qui les 
en&nte, elles y poudraient en germant, et ne se propageraient 
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point. Ce qui multiplie les libelles est la faiblesse de les crain- 
dre; ce qui fait vendre les sotises est la sotise de les dé- 
fendre. 

Et comment conclut Figaro ? Que sans la liberté de blâmer, 
il n'est point d* éloge flatteur, et quUl n^y a que les petits 
hommes gui redoutent les petits écrits, Sont-ce là des hardiesses 
coupables ou bien des aiguillons de gloire r des moralités in- 
sidieuses ou des maximes réfléchies aussi justes qu^encoura- 
geantes? 

Supposez-les le fruit des souvenirs. Lorsque, satisfait du pré- 
sent, PAuteur veille pour Tavenir, dans la critique du passé, 
qui peut avoir droit de s'en plaindre? et si, ne désignant ni 
tems , ni lieu , ni personnes , il ouvre la voie au Théâtre à des 
réformes désirables , n'est-ce pas aller à son but ? 

La Folle Journée explique donc comment, dans un temps 
prospère , sous un Roi juste et des Ministres modérés, l'Écri- 
vain peut tonner sur les oppresseurs sans craindre de blesser 
personne. C'est pendant le règne d'un bon Prince qu'on écrit 
sans danger l'histoire des méchans Rois; et , plus le Gouverne- 
ment est sage , est éclairé , moins la liberté de dire est eh 
presse; chacun y fesant son devoir, on n'y craint pas les allu- 
sions; nul homme en place ne redoutant ce qu'il est forcé 
d'estimer, on n^aflecte point alors d'opprimer chez nous cette 
même Littérature , qui fait notre gloire au dehors et nous y 
donne une sorte de primauté que nous ne pouvons tirer d'ail- 
leurs. 

En effet , à quel titre y prétendrions-nous ? Chaque Peuple 
tient à son culte et chérit son Gouvernement. Nous ne sommes 
pas restés plus braves que ceux qui nous ont battus à leur tour. 
Nos mœurs, plus douces, mais non meilleures, n'ont rien qui 
nous élève au-dessus d'eux. Notre Littérature seule , estimée de 
toutes les nations , étend l'empire de la langue française et 
nous obtient de l'Europe entière une prédilection avouée qui 
justifie, en l'honorant , la protection que le Gouvernement lui 
accorde. 

Et , comme chacun cherche toujours le seul avantage qui lui 
manque , c'est alors qu'on peut voir dans nos Académies 
l'homme de la Cour siéger avec les gens de lettres , les talens 
personnels et la considération héritée se disputer ce noble 
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objet» et les archives académiques se remplir presque é^lement 
de papiers et de parchemins. 

Revenons à la Folle Journée, 

Un Monsieur de beaucoup d'esprit, mais qui l'économise un 
peu trop, me disait un soir au Spectacle : Expliquez*moi donc, 
je vous prie , pourquoi , dans votre Pièce , on trouve autant de 
phrases négligées qui ne sont pas de votre style. — De mon 
style , Monsieur ? Si par malheur j'en avais un , je m'e£forcerais 
de l'oublier quand je fais une comédie , ne connaissant rien d'in- 
sipide au Théâtre comme ces fades camaïeux où tout est bleu, où 
tout est rose , où tout est l'Auteur, quel qu'il soit. 

Lorsque mon sujet me saisit , j'évoque tous mes personnages 
et les mets en situation : — songe à toi, Figaro, ton maître va te 
deviner. — Sauvez -vous vite. Chérubin, c'est le Comte que vous 
touchez. — Ah! Comtesse, quelle imprudence, avec un époux si 
violent ! — Ce qu'ils diront, je n'en sais rien ; c'est ce qu'ils fe- 
ront qui m'occupe. Puis , quand ils sont bien animés , j'écris 
sous leur dictée rapide , sûr qu'ils ne me tromperont pas , que 
je reconnaîtrai Basile, lequel n'a pas l'esprit de Figaro, qui n'a 
^s le ton noble du Comte , qui n'a pas la sensibilité de la Com- 
tesse , qui n'a pas la gaité de Sui^anne , qui n'a pas l'espièglerie 
du Page, et sur-tout aucun d'eux la sublimité de Brid^oison. 
Chacun y parle son langage : eh! que le Dieu du naturel les 
préserve d'en parler d'autre ! Ne nous attachons donc qu'à l'exa- 
men de leurs idées, et non à rechercher si j'ai dû leur prêter 
mon style. 

Quelques malveillans ont voulu jetter de la défaveur sur cette 
phrase de F'ig&ro: Sommes-nous des soldats quituent et se font tuer 
pour des intérêts quHls ignorent ? Je veux savoir^ moi , pour- 
quoi je me fâche ! A travers le nuage d'une conception indigeste 
ils ont feint d'appercevoir : que je répands une lumière découra- 
geante sur V état pénible du Soldat ^ et il y a des choses quHl ne 
faut jamais dire. Voilà dans toute sa force l'argument de la mé- 
chanceté; reste à en prouver la bêtise. 

Si , comparant la dureté du service à la modicité de la paye , 
ou discutant tel autre inconvénient de la guerre et comptant la 
gloire pour rien , je versais de la dé&veur sur ce plus noble des 
affireux. métiers, on me demanderait justement compte d'un mot 
indiscrètement échappé. Mais, du Soldat au Colonel , au Général 
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exclusivement , quel imbécille homme de guerre a jamais eu la 
prétention quMl dût pénétrer les secrets du cabinet pour lea* 
quels il finit la campagne ? C'est de cela seul qu'il s'agit dans la 
phrase de Figaro. Que ce fou-là se montre, s'il existe ; nous l'eor- 
verrons étudier sous le Philosophe Babouc , lequel édaircit dt- 
sertement ce point de discipline militaire. 

En raisonnant sur l'usage que l'homme fait de sa liberté dans 
les occasions difficiles , Figaro pouvait également opposer à ta 
situation tout état qui exige une obéissance implicite ; et le cé- 
nobite zélé , dont le devoir est de tout croire sana jamais rien 
examiner , comme le guerrier valeureux, dont la gloire est de 
tout affronter sur des ordres non motivés, de tuer et se faire 
tuer pour des intérêts quHl ignore. Le mot de Figaro ne dit 
donc rien , sinon qu*un homme libre de ses actions doit agir 
sur d'autres principes que ceux dont le devoir est d'obéir aveu- 
gléftient. 

Qu'aurait-ce été, bon Dieu ! si j'avais fait usage d'un mot qu'on 
attribue au Grand Condéj et que j'entens louer à outrance par ces 
mêmes logiciens qui déraisonnent sur ma phrase ? A les croire, 
le Grand Condé montra la plus noble présence d'esprit , lors- 
qu'arrêtant Louis XIV prêt à pousser son cheval dans le Rhin , 
il dit à ce monarque : Sire , avesf^ "VOUs besoin du bâton de Ma» 
réchal ? 

Heureusement on ne prouve nulle part que ce grand homme 
ait dit cette grande sotise. C'eût été dire au Roi devant toute 
son Armée: vous moquez-^ous donc, Sire, de vous exposer 
dans un fleuve ? Pour courir de pareils dangers il faut avoir besoin 
d'avancement ou de fortune! 

Ainsi l'homme le plus vaillant, le plus grand Général du 
siècle, aurait compté pour rien l'honneur, le patriotisme et la 
gloire! un misérable calcul d'intérêt eût été, selon lui, le seul 
principe de la bravoure! il eût dit là un affreux mot! et si 
j'en avais pris le sens pour l'enfermer dans quelque trait, je 
mériterais le reproche qu'on fait gratuitement au mien. 

Laissons donc les cerveaux fumeux louer ou blâmer, au hazard, 
sans se rendre compte de rien , s'extflsier sur une sotise qui n'a 
pu jamais être dite , et proscrire un mot juste et simple qui 
ne montre que du bon sens. 

Un autre reproche assez fort , maia dont je dU pu me laver, 
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est d*avoir assigné pour retraite à la Comtesse un certain cou- 
vent d*Ursulines. Ursulines \ a dit un seigneur joignant les mains 
avec éclat; Ursulines S a dit une dame en se renversant de sur- 
prise sur un jeune Anglais de sa loge; Ursulines I ah Mylord ! si 
vous entendiez le français!.... Je sens, je sens beaucoup, Ma- 
dame» dit le jeune homme en rougissant. — C'est qu*on n*a ja- 
mais mis au Théâtre aucune femme aux Ursulines! Abbé , par- 
les-nous donc ! L*Abbé (toujours appuyée sur l'Anglais)^ com- 
ment trouvez-vous Ursulines? Fort indécent, répond TAbbé sans 
cesser de lorgner Suiçanne. Et tout le beau monde a répété : C/r- 
sulines est fort indécent. Pauvre Auteur ! on te croit jugé, quand 
chacun songe à son af&ire. En vain j'essayais d'établir que, dans 
révenement de la Scène , moins la Comtesse a dessein de se 
cloîtrer, plus elle doit le feindre et faire croire à son époux que 
sa retraite est bien choisie : ils ont proscrit mes Ursulines ! 

Dans le plus fort de la rumeur, moi, bonhomme 1 j'avais *été 
jusqu'à prier une des Actrices qui font le charme de ma Pièce 
de demander aux mécontens à quel autre couvent de filles ils 
estimaient qu'il fût décent que l'on fit entrer la Comtesse ? A 
moi, cela m'était égal, je l'aurais mise où l'on aurait voulu : 
aux Augustines , aux Célestines , aux Clairettes , aux Visitan- 
dines , même aux Petites Cordelières j tant je tiens peu aux £/r- 
sulines I Mais on agit si durement 1 

Enfin, le bruit croissant toujours, pour arranger l'aflaire avec 
douceur, j'ai laissé le mot Ursulines à la place où je l'avais mis : 
chacun alors, content de soi, de tout l'esprit qu'il avait montré, 
s'est appaisé sur Ursulines^ et l'on a parlé d'autre chose. 

Je ne suis point, comme Ton voit, l'ennemi de mes ennemis» 
En disant bien du mal de moi, ils n*en ont point fait à ma Pièce, 
et s'ils sentaient seulement autant de joie à la déchirer que j'eus 
de plaisir à la faire, il n'y aurait personne d'affligé. Le malheur 
est qu'ils ne rient point, et ils ne rient point à ma Kece parce 
qu'on ne rit point à la leur. Je connais plusieurs amateurs qui 
sont même beaucoup maigris depuis le succès du Mariage : ex- 
cusons donc l'effet de leur colère. 

A des moralités d'ensemble et de détail, répandues dans les 
flots d'une inaltérable gaité , à un dialogue assez vif dont la fa- 
cilité nous cache le travail, si l'Auteur a joint une intrigue aisé- 
ment filée, où l'art se dérobe sous l'art, qui se noue et se dénoue 
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sans cesse à travers une foule de situations comiques, de ta- 
bleaux piquans et variés qui soutiennent, sans la fatiguer, l'at- 
tention du Public pendant les trois heures et demie que dure 
le même spectacle (essai que nul homme de lettres n'avait en- 
cor osé tenter!), que restait-il à feire à de pauvres méchans que 
tout cela irrite? attaquer, poursuivre TAùteur par des injures 
verbales, manuscrites, imprimées : c'est ce qu'on a 6ait sans re- 
lâche. Us ont même épuisé jusqu'à la calomnie pour tAcher de 
me perdre dans l'esprit de tout ce qui influe en France sur le 
repos d'un citoyen. Heureusement que mon ouvrage est sous 
les yeux de la nation, qui depuis dix grands mois le voit, le 
juge et Tapprécie. Le laisser jouer tant qu'il fera plaisir est la 
seule vengeance que je me sois permise. Je n'écris point ceci 
pour les lecteurs actuels; le récit d'un mal trop connu touche 
peu ; mais dans quatre-vingts ans il portera son fruit. Les Au- 
teurs de ce tems-là compareront leur sort au nôtre, et nos en- 
fans sauront à quel prix on pouvait amuser leurs pères. 

Allons au fait; ce n'est pas tout cela qui blesse. Le vrai motif 
qui se cache, et, qui dans les replis du cœur produit tous les 
autres reproches, est renfermé dans ce quatrain : 



Pourquoi ce Figaro qu'on va tant écouter 
Est-il avec fureur déchiré par les sots ? 
Recevoir f prendre et demander: 
Voilà le secret en trois mots. 



En effet, Figaro, parlant du métier de courtisan, le définit dans 
ces termes sévères. Je ne puis le nier, je l'ai dit. Mais revien- 
drai-je sur ce point? Si c'est un mal, le remède serait pire : il 
faudrait poser méthodiquement ce que je n'ai fait qu'indiquer, 
revenir à montrer qu'il n'y a point de synonyme eh français 
entre V homme de la Cour, P homme de Cour, et le Courtisan 
par métier. 

Il faudrait répéter qu^homme de la Cour peint seulement un 
noble état ; qu'il s'entend de l'homme de qualité vivant avec la 
noblesse et l'éclat que son rang lui impose ; que, si cet homme de 
la Cour aime le bien par goût, sans intérêt, si, loin de jamais 
nuire à personne, il se fait estimer de ses maîtres, aimer de ses 
égaux et respecter des autres, «lors cette acception reçoit un 
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nouveau lustre, et j'en connais plus d*un que je nommerais 
avec plaisir 8*il en était question. 

Il faudrait montrer qu^homme de Cour, en bon français, est 
moins Pénoncé d*un état que le résumé d*un caractère adroit, 
liant, mais réservé, pressant la main de tout le monde en glis- 
sant chemin à travers , menant finement son intrigue avec Pair de 
toujours servir, ne se fesant point d'ennemis, mais donnant, près 
d'un fossé, dans l'occasion, de l'épaule au meilleur ami pour 
assurer sa chute et le remplacer sur la crête; laissant à part 
tout préjugé qui pourrait ralentir sa marche, souriant à ce qui 
lui déplaît et critiquant ce qu'il approuve selon les hommes qui 
l'écoutent; dans les liaisons utiles de ta femme ou de sa maî- 
tresse, ne voyant que ce qu'il doit voir, enfin 



Prenant toat, poor le faire coart, 
En véritable homme de Cour. 

La Fontaine. 



Cette acception n'est pas aussi défavorable que celle du 
Courtisan par métier^ et c'est l'homme dont parle Figaro, 

Mais, quand j'étendrais la définition de ce dernier, quand, 
parcourant tous les possibles, je le montrerais avec son main- 
tien équivoque, haut et bas à la fois, rampant avec orgueil , 
ayant toutes les prétentions sans en justifier une, se donnant 
l'air du protégement pour se faire chef de parti, dénigrant tous 
les concurrens qui balanceraient son crédit, fesant un métier 
lucratif de ce qui ne devrait qu'honorer, vendant ses maîtresses 
à son maître, lui fesant payer ses plaisirs, etc., etc., et quatre 
pages d'etc, il faudrait toujours revenir au distique de Figaro: 
Recevoir, prendre et demander : voilà le secret en trois mots. 

Pour ceux-ci, je n'en connais point; il y en eut, dit-on, sous 
Henri III, sous d'autres Rois encor, mais c'est l'affaire de l'his- 
torien; et, quant à moi, je suis d'avis que les vicieux du siècle 
en sont comme les Saints : qu'il faut cent ans pour les canoniser. 
Mais, puisque j'ai promis la critique de ma Pièce, il faut enfin 
que je la donne. 

En général son grand défaut est que je ne Vai point faite en 
observant le monde; qu'elle ne peint rien de ce qui existe ci ne 
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rappelle jamais V image de la société où Von vit; que ses mœurs 
basses et corrompues n'ont pas même le mérite <Vêtre vraies. Et 
c'est ce qu*on lisait dernièrement dans un beau discours imprimé, 
composé par un homme de bien, auquel il n'a manqué qu'un 
peu d'esprit pour être un écrivain médiocre. Mais, médiocre ou 
non, moi qui ne fis jamais usage de cette allure oblique et torse 
avec laquelle un Sbire qui n'a pas l'air de vous regarder vous 
donne du stilet au flanc , je suis de l'avis de celui-ci. Je conviens 
qu'à la vérité, la génération passée ressemblait beaucoup à ma 
Pièce , que la génération future lui ressemblera beaucoup aussi ; 
mais, que pour la génération présente, elle ne lui ressemble au- 
cunement; que je n'ai jamais rencontré ni mari suborneur, ni 
seigneur libertin, ni courtisan avide, ni juge ignorant ou pas- 
sionné, ni avocat injuriant, ni gens médiocres avancés, ni tra- 
ducteur bassement jaloux; et, que si des âmes pures, qui ne s'y 
reconnaissent point du tout, s'irritent contre ma Pièce et la dé- 
chirent sans relâc he, c'est uniquement par respect pour leurs 
grands-pères et sensibilité pour leurs petits-enfans. J'espère , 
après cette déclaration , qu'on me laissera bien tranquille; bt 
j'ai fini. 



CARACTERES ET HABILLEMENS 



DE LA PIECE. 



LE COMTE ALM AVIVA doit être joué très-noblement, mais 
avec grâce et liberté. La corruption du cœur ne doit rien ôter 
au bon ton de ses manières. Dans les mœurs de ce tems-là^ 
les Grands traitaient en badinant toute entreprise sur les 
femmes. Ce rôle est d'autant plus pénible à bien rendre que 
le personnage est toujours sacrifié. Mais, joué par un comé- 
dien excellent (M. Mole ), il a fait ressortir tous les rôles et 
assuré le succès de la Pièce. 

Son vêtement du premier et second Actes est un habit de 
chasse avec des bottines à mi-jambe de l'ancien costume espa- 
gnol. Du troisième Acte jusqu'à la fin, un habit superbe de ce 
costume. 

LA COMTESSE, agitée de deux sentimens contraires, ne doit 
montrer qu'une sensibilité réprimée, ou une colère très-mo- 
dérée; rien sur-tout qui dégrade aux yeux du spectateur son 
caractère aimable et vertueux. Ce rôle, un des plus difficiles 
de la Pièce, a fiiit infiniment d'honneur au grand talent de 
M"« Saint- Val cadette. 

Son vêtement du premier , second et quatrième Actes est 
une lévite commode, et nul ornement sur la tête : elle est chez 
elle et censée incommodée. Au cinquième Acte, elle a l'ha- 
billement et la haute coêfPure de Su:(anne. 

FIGARO, L'on ne peut trop recommander à l'Acteur qui jouera 
ce rôle de bien se pénétrer de son esprit y comme l'a fait 
M. Da3[incourt. S'il y voyait autre chose que de la raison as- 
saisonnée de gaité et de saillies, sur-tout s'il y mettait la 
moindre charge, il avilirait un rôle que le premier Comique 
du Théâtre, M. Préville ^ a jugé devoir honorer le talent de 
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tout comédien qui saurait en saisir les nuances multipliées 
et pourrait s'élever à son entière conception. 
Son vêtement comme dans le Barbier de Séville. 

SUZANNE. Jeune personne adroite, spirituelle et rieuse, mais 
non de cette gaité presqu' effrontée de nos soubrettes corrup- 
trices; son joli caractère est dessiné dans la Préface, et c'est 
laque l'Actrice qui n'a point vu M"« Contât doit l'étudier pour 
le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers Actes est un juste blanc 
à basquines, très-élégant, la jupe de même, avec une toque ap- 
pelée depuis par nos marchandes : à la Suzanne. Dans la fête 
du quatrième Acte, le comte lui pose sur la tête une toque à 
long voile, à hautes plumes et à rubans blancs. Elle porte au 
cinquième Acte la lévite de sa maîtresse, et nul ornement sur 
la tête. 

MARCELINE est une femme d'esprit, née un peu vive, mais 
dont les fautes et l'expérience ont réformé le caractère. Si 
l'Actrice qui le joue s'élève avec une fierté bien placée à la 
hauteur très-morale qui suit la reconnaissance du troisième 
Acte, elle ajoutera beaucoup à l'intérêt de Touvrage. 

Son vêtement est celui des duègnes espagnoles, d'une cou- 
leur modeste , un bonnet noir sur la tête. 

ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivresse qui se dissipe 
par degrés, de sorte qu'au cinquième Acte on n'en aperçoive 
presque plus. 

Son vêtement est celui d'un paysan espagnol, où les manches 
pendent par derrière, un chapeau et des souliers blancs. 

FANCHETTE est une enfant de douze ans, très-naïve. Son pe- 
tit habit est un juste brun avec des gances et des boutons 
d'argent, la jupe de couleur tranchante, et une toque noire à 
plumes sur la tête. Il sera celui des autres paysannes de la 
noce. 

CHÉRUBIN* Ce rôle ne peut être joué, comme il Ta été, que 
par une jeune et très-jolie femme; nous n'avons point à nos 
Théâtres de très-jeune homme assez formé pour en bien sen- 
tir les finesses. Timide à l'excès devant la Comtesse, ailleurs 
un charmant polisson ; un désir inquiet et vague est le fond 
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de son caractère. Il s'élance à la puberté , mais sans projet, 
sans connaissances, et tout entier à chaque événement; enfin 
il est ce que toute mère, au fond du cœur, voudrait peut-être 
que fût son fils, quoiqu'elle dût beaucoup en souffrir. 

Son riche vêtement au premier et second Actes est celui d'un 
Page de Cour espagnol, blanc et brodé d'argent; le léger man- 
teau bleu sur l'épaule, et un chapeau chargé de plumes. Au 
quatrième Acte, il a le corset, la jupe et la toque des jeunes 
paysannes qui l'amènent. Au cinquième Acte , un habit uni- 
forme d'Officier, une cocarde et une épée. 

BARTHOLO. Le caractère et l'habit comme dans le Barbier de 
Séville; il n'est ici qu'un rôle secondaire. 

BAZILE. Caractère et vêtement comme dans le Barbier de Sé- 
ville; il n'est aussi qu'un rôle secondaire. 

BRID'OISON doit avoir cette bonne et franche assurance des 
Bêtes qui n'ont plus leur timidité. Son bégaiement n'est 
qu'une grâce de plus qui doit être à peine sentie, et l'Acteur 
se tromperait lourdement et jouerait à contre-sens s'il y cher- 
chait le plaisant de son rôle. Il est tout entier dans Topposi- 
tion de la gravité de son état au ridicule du caractère, et 
moins l'Acteur le chargera, plus il montrera de vrai talent. 

Son habit est une robe de juge espagnol moins ample que 
celle de nos Procureurs, presque une soutanne; une grosse 
perruque, une gonille ou rabat espagnol au col, et une longue 
baguette blanche à la main. 

DOUBLE-MAIN. Vêtu comme le juge, mais la baguette blanche 
plus courte. 

L'HUISSIER ou ALGUAZIL. Habit, manteau, épée de Crispin, 
mais portée à son côté sans ceinture de cuir. Point de bot- 
tines, une chaussure noire, une perruque blanche naissante 
et longue à mille boucles, une courte baguette blanche. 

GRIPPE-SOLEIL. Habit de paysan, les manches pendantes; 
veste de couleur tranchée, chapeau blanc. 

UNE JEUNE BERGERE. Son vêtement comme celui de Fan- 
chette. 
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PEDRILLE. En veste, gilet, ceinture, fouet et bottes de poste, 
une réçille sur la tête, chapeau de courier. 

PERSONNAGES MUETS, les uns en habits de juges, d'autres 
en habits de paysans, les autres en habits de livrée. 

Placement des Acteurs, 

Pour faciliter les jeux du Théâtre, on a eu l'attention d'écrire 
au commencement de chaque Scène le nom des personnages 
dans l'ordre où le spectateur les voit. S'ils font quelque mou- 
vement grave dans la Scène , il est désigné par un nouvel ordre 
de noms, écrit en marge à l'instant qu'il arrive. Il est important 
de conserver les bonnes positions théâtrales; le relâchement 
dans la tradition donnée par les premiers Acteurs en produit 
bientôt un total dans le jeu des Pièces, qui finit par assimiler 
les troupes négligentes aux plus faibles comédiens de Société. 



Lu et approuvé le 25 Janvier 1785. 

Brbt. 

Vu V Approbation , permis d* imprimer , ce 3 1 Jan- 
vier 1785. 

LENOIR. 




LE 



MARIAGE DE FIGARO 



PERSONNAGES. 

LE COMTE ALMAVIVA , Grand Corré- 
gidor d'Andalousie. M. Mole. 

LA COMTESSE, sa femme. Mlle. Saint- Val. 

FIGARO, Valet-de-chambre du Comte 
et concierge du chftteau. M. tPA^incourt. 

SUZANNE, première camariste de la 

Comtesse et fiancée de Figaro. Mlle, Contât. 

MARCELINE, Femme de charge. Mad. Bellecourt. 

Et ensuite, Mlle, la Chassaigne. 

ANTONIO, Jardinier du chftteau, oncle 
de Suzanne et père de Fanchette. M. Belmont, 

FANCHETTE, fille d'Antonio. Mlle. Laurent. 

CHÉRUBIN, premier page du Comte. Mlle. Olivier. 

BARTHOLO, Médecin de Séville. M. Desessarts. 

BAZILE, Maître de clavecin de la Com- 
tesse. M. Vanhove. 

DON GUZMAN BRID'OISON, Lieutenant 
du Siège. M. Préville. 

Et ensuite, M. Duga^on. 

DOUBLEMAIN, Greffier, secrétaire de 

Don Gusman. M. Marsy, 

UN HUISSIER-AUDIENCIER. ^ M. la Rochelle. 

GRIPPE-SOLEIL, jeune pastoureau V M. Champville. 

UNE JEUNE BERGERE. Mlle. Dantier. 

PEDRILLE, Piqueur du Comte. M. Florence. 

PERSONNAGES MUETS. 

Troupe de Valets. — Troupe de Paysannes. 
Troupe de Paysans. 

La Scène est au Château d'Aguas'Frescas, 
à trois lieues de Séville. 

1. Variante I. 




LA FOLLE JOURNÉE, 



LE MARIAGE DE FIGARO. 



ACTE PREMIER. 

Lt Théâtre représente une chambre à demi-démeublée, bn grand 
fauteuil de malade est au milieu. Figaro, avec une toise, 
meiure le plancher. Suzannb attache à la tête, devant une 
glace, le petit bouquet de fleur d'orange appelle Chapeau de 
la Mariét. 

SCENE PREMIERE'. 

FIGARO, SUZANNE. 

FtCARO, 

Dîx'neuf pieds sur vingt-six. 

Suzanne'. 
Tiens, Figaro, voilà mon petit Chapeau : le irouves-tj 
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Figaro lui prend les mains. 

Sans comparaison, ma charmante. O I que ce joli bouquet 
virginal, élevé sur la tête d'une belle fille, est doux', le 
matin des noces , à Toeil amoureux d'ua époux!... 

Suzanne se retire. 
Que mesures-tu donc là, mon fils? 

Figaro. 

Je regarde, ma petite Suzanne, si ce beau lit que Monsei- 
gneur nous donne aura bonne grâce ici. 

Suzanne. 
Dans cette chambre? 

Figaro. 
Il nous la oéde. 

Suzanne. 
Et moi je n'en veux point. 

Figaro. 



Pourquoi".' 

Je n'en veux point. 

Mais encor? 



Suzanne. 

P'iGARO. 

Suzanne. 



Elle me déplaît. 
On dit une raison. 

4. Variante 5.-3. Variante 0. 



Figaro. 
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Suzanne. 
Si je n'en veux pas dire ? 

Figaro. 
O ! quand elles sont sûres de nous 1 

Suzanne. 

Prouver que j'ai raison serait accorder que je puis avoir 
tort. Es-tu mon serviteur, ou non ? 

FlGAKO. 

Tu prens de l'humeur contre la chambre du château la 
plus commode, et qui tient le milieu des deux appartemens. 
La nuit, si Madame est incommodée, elle sonnera de son 
côté ; zeste ! en deux pas% tu es chez elle. Monseigneur veut* 
il quelque chose? il n'a qu'à tinter du sien; crac! en trois 
sauts me voilà rendu. 

Suzanne. 

Fort bien 1 mais , quand il aura tinté le matin pour te 
donner quelque bonne et longue commission, zeste I en deux 
pas il est à ma porte, et crac! en trois sauts... 

Figaro. 
Qu*entendez-vous par ces paroles? 

Suzanne. 
11 faudrait m'écouter tranquillement. 
I. Variante 7. 
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Figaro. 
Eh qu'est-ce qu'il y a*? bon Dieul 

Suzanne. 

11 y a, mon ami, que, las de courtiser le$ beautés des en- 
virons, Monsieur le Comte Almaviva veut rentrer au châ- 
teau, mais non pas chez sa femme; c'est sur la tienne, 
entens-tu , qu'il a jette ses vues , auxquelles il espère que 
ce logement ne nuira pas. Et c'est ce que le loyal Bazile , 
honnête agent de ses plaisirs et mon noble mattre à chanter, 
me répète chaque jour en me donnant leçon. 

Figaro. 

Bazile 1 ô mon mignon ! si jamais volée de bois vert, appli- 
quée sur une échine, a duement redressé la mode épinière à 
quelqu'un... 

Suzanne. 

Tu croyais, bon garçon 1 que cette dot qu'on me donne 
était pour les beaux yeux de ton mérite? 

Figaro. 
J avais assez fait pour Fespérer. 

Suzanne. 
Que les gens d'esprit sont bêtes ! 

Figaro. 
On le dit. 

I Variante 8. 
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Suzanne. 
Mais c'est qu'on ne veut pas le croire 1 

Figaro. 
On a tort. 

Suzanne, 

Apprens qu'il la destine à obtcpir de moi , secrètement , 
certain quart d'heure, seul à seule, qu'un ancien droit du 
Seigneur... Tu sais s'il était triste! 

Figaro. 

Je le sais tellement que, si Monsieur le Comte, en se ma- 
riant, n'eût pas aboli ce droit honteux, jamais je ne t'eusse 
épousée dans ses domaines. 

Suzanne. 

Hé bien! s'il l'a détruit, il s'en repent; et c'est de ta 
fiancée qu'il veut le racheter en secret aujourd'hui. 

Figaro, se frottant la tête. 
Ma tête s'amollit de surprise, et mon front fertilisé'... 

SU^AN^E. 

Ne le frotte donc pas ! 

Figaro. 
Quel danger': 

I. Variante g. — 3. Variante 10. 
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Suzanne, riant. 
S'il y venait un petit bouton, des gens superstitieux... 

Figaro. 

Tu ris, friponne ! Ah ! s'il y avait moyen d'attrapper ce 

grand trompeur, de le faire donner dans un bon piège et 

d'empocher son or 1 

Suzanne. 

De rintrigue et de l'argent; te voilà dans ta sphère. 

Figaro. 
Ce n'est pas la honte qui me retient. 

Suzanne. 
La crainte*? 

Figaro. 

• Ce n'est rien d'entreprendre une chose dangereuse , mais 
d'échapper au péril en la menant à bien* : car, d'entrer chez 
quelqu'un la nuit, de lui soufHer sa femme et d'y recevoir 
cent coups de fouet pour la peine, il n'est rien plus aisé; 
mille sots coquins Pont fait. Mais... [On sonne de V inté- 
rieur.) 

Suzanne. 

Voilà Madame éveillée; elle m'a bien recommandé d'être 
la première à lui parler le matin de mes noces. 

Figaro. 

^. 

Y a-t-il encore quelque chose là-dessous? 
I. Variante ii. — 2. Variante 12. 
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Suzanne. 

Le berger dit que cela porte bonheur aux épouses dé- 
laissées. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro. Rêve à notre affaire. 

Figaro. 
Pour m'ouvrir Tesprit, donne un petit baiser. 

Suzanne. 

A mon amant aujourd'hui? Je t'en souhaite! Et qu'en 
dirait demain mon mari? (Figaro V embrasse.) 

Suzanne. 
H^ bien ! hé bien i 

Figaro. 

Cest que tu n'as pas d'idée de mon amour. 

Suzanne, 5e défrippant. 

Quand cesserez-vous, importun, de m'en parler du matin 
au soir? 

Figaro, mystérieusement. 

Quand je pourrai te le prouver du soir jusqu'au matin. 
(On sonne une seconde fois ^ ) 

Suzanne, de loin, les doigts unis sur sa bouche*. 
Voilà votre baiser, Monsieur; je n'ai plus rien à vous. 

I. Variante i3, — 2. Variante 14. 
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Figaro court après elle. 
O ! mais ce n'est pas ainsi que vous l'avez reçu. 



SCENE II. 

Figaro, seul. 

La charmante fille 1 toujours riante , verdissante , pleine 
de gaitéy d'esprit, d'amour et de délices ! mais sage!. ...(// 
marche vivement en se frottant les mains*,) Ah, Monsei- 
gneur! Mon cher Monseigneur! vous voulet m'en donner... 
à garder r Je cherchais aussi pourquoi, m'ayant nommé con- 
cierge, il m'emmène à son ambassade et m'établit courier de 
dépêches. J'entens, Monsieur le Comte ! Trois promotions à 
la fois : vous, compagnon Ministre; moi, Cassecou politique, 
et Suzon , Dame du lieu, l'Ambassadrice de poche, et puis 
fouette courier! Pendant que je galoperais d'un côté, vous 
feriez faire de l'autre à ma belle un joli chemin*! me crot- 
tant, m'échinant pour la gloire de votre famille ; vous, dai- 
gnant concourir à l'accroissement de la mienne'! Quelle 
douce réciprocité! Mais, Monseigneur, il y a de l'abus. 
Faire à I^ndres, en même-teras, les affaires de votre Maître 
et celles de votre Valet ! représenter à la fois le Roi et moi, 
dans une Cour étrangère, c'est trop de moitié, c'est trop.— 
Pour toi, Bazile ! fripon mon cadet 1 je veux t'apprendre ù 
clocher devant les boiteux ; je veux... Non, dissimulons avec 

I. Variante i5. — 2. Variante i6. —3. Variante i-. 
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eux, pour les enferrer Tun par Tautre. Attention sur la jour- 
née, Monsieur Figaro ! D'abord, avancer Theure de votre 
petite fête, pour épouser plus sûrement; écarter une Marce- 
line, qui de vous est friande en diable; empocher For et les 
présens ; donner le change aux petites passions de Monsieur 
le Comte; étriller rondement Monsieur du Bazile et ... 



SCÈNE III. 

MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO. 

Figaro s* interrompt. 

.... Héééé! voilà le gros Docteur, la fête sera complette. 
Hé ! bon jour, cher Docteur de mon cœur*. Est-ce ma noce 
avec Suzon qui vous attire au château ? 

Bartholo, avec dédain. 
Ahl mon cher Monsieur, point du tout. 

Figaro. 
Cela serait bien généreux! 

Bartholo. 
Certainement, et par trop sot. 

I. Variante 18. 
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Figaro. 
Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre 1 

Bartholo*. 
Avez-vous autre chose à nous dire '*. 

Figaro. 
On n'aura pas pris soin de votre mule ! 

Bartholo, en colère*. 
Bavard enragé 1 laissez-nous. 

Figaro. 

Vous vous fâchez, Docteur? les gens de votre état sont 
bien durs 1 pas plus de pitié des pauvres animaux... en vé- 
rité... que si c'était des hommes ! Adieu, Marceline. Avez- 
vous toujours envie de plaider contre moi ? 

Pour n'aimer pas, faut-il qu'on se haïsse ? 

Je m'en rapporte au Docteur. 

Bartholo. 

Qu'est-ce que c'est ? 

Figaro*. 

Elle vous le contera de reste. (// sort.) 

I. Variante iq. — î. Variante 20. — 3. Variante 21 
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SCENE IV. 

MARCELINE, BARTHOLO. 

Bartholo le regarde aller. 

Ce drôle est toujours le même * ? et à moins qu'on ne 
l'écorche vif, je prédis qu'il mourra dans la peau du plus 
fier insolent.... 

Marceline le retourne. 

Enfin , vous voilà donc , éternel Docteur ! toujours si 
grave et compassé, qu'on pourrait mourir en attendant vos 
secours , comme on s'est marié jadis malgré vos précau- 
tions. 

Bartholo. 

Toujours amère et provoquante ! Hé bien, qui rend donc 
ma présence au château si nécessaire? Monsieur le Comte 
a-t-il eu quelque accident r 

Marceline. 
Non, Docteur. 

Bartholo. 

La Rosine, sa trompeuse Comtesse, est-elle incommodée , 
Dieu merci? 

Marceline. 
Elle languit*. 

Bartholo. 
Et de quoi r 

I. Variante 33. — 3. Variante sB. 
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Marceline. 
Son mari la néglige. 

Bartholo, avec joie. 
Ah ! le digne époux qui me venge ! 

Marceline. 

On ne sait comment définir le Comte : il est jaloux et 
libertin. 

Bartholow 

Libertin par ennui', >aloux par vanité; cela va sans dire. 

Marceline. 

Aujourd'hui, par exemple, il marie notre Suzanne à son 
Figaro, qu'il comble en faveur de cette union 

Bartholo. 
Que son Excellence a rendue nécessaire f 

Marceline. 

Pas tout à fait, mais dont son Excellence voudrait égayer 
en secret Tévénement avec Tépousée*.... 

Bartholo. 

De Monsieur Figaro ? c'est un marché qu'on peut conclure 
avec lui. 

1. Variante 34.-2. Variante 2b, 
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Marceline. 
Basile assure que non. 

Baktholo. 

Cet autre maraut loge ici* ? C'est une caverne! Hé ! qu'y 

fait-il r 

Marceline. 

Tout le mal dont il est capable. Mais le pis que j'y trouve, 
est cette ennuyeuse passion qu'il a pour moi depuis si long- 
tems*. 

Bartholo. 

Je me serais débarrassé vingt fois de sa poursuite. 

Marceline. 
De quelle manière ? 

Bartholo. 
En Tépousant. 

Marceline. 

Railleur fade et cruel, que ne vous débarrassez- vous de 
la mienne à ce prix? Ne le devez- vous pas'? Où est le sou- 
venir de vos engagemens? Qu'est devenu celui de notre 
petit Emanuel, ce fruit d'un amour oublié qui devait nous 
conduire à des noces ? 

Bartholo, étant son chapeau. 

Est-ce pour écouter ces sornettes que vous m'avez fait 
venir de Séville ? et cet accès d'hymen qui vous reprend si 
vif.... 

I. Variante 26. — 2. Variante 27. — 3. Variante 28. 
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Marceline. 

Eh bien! n'enparlons plus. Mais, si rien n'a pu vous por- 
ter à la justice de m'épouser, aidez-moi donc du moins à en 
épouser un autre*. 

Bartholo. 

Ah ! volontiers ; parlons*. Mais quel mortel abandonné du 
ciel et des femmes?... 

Marceune. 

Eh ! qui pourrait-ce être, Docteur, sinon le beau, le gai, 
Taimable Figaro ? 

Bartholo. 

Ce fripon-là? 

Marceune. 

Jamais fâché, toujours en belle humeur, donnant le pré- 
sent à la joie, et s*inquiétant de l'avenir tout aussi peu que 
du passé; sémillant, généreux! généreux.... 

Bartholo*. 

Comme un voleur. 

Marceune. 

Comme un Seigneur. Charmant, enfin : mais c'est le plus 
grand monstre ! 

Bartholo. 
Et sa Suzanne? 

Marceline. 

Elle ne Taurait pas, la rusée, si vous vouliez m'aider, 
I . Variante 29. — 3. Variante 3o. — 3. Variante 3 1 . 
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mon petit Docteur, à faire valoir un engagement que j'ai 
de lui. 

Bartholo*. 
Le jour de son mariage ? 

Marceune. 

On en rompt de plus avancés, et si je ne craignais d'éven- 
ter un petit secret des femmes!... 

Bartholo. 
En ont-elles pour le médecin du corps ? 

Marceune. 

Âh! vous savez que je n'en ai pas pour vous*! Mon sexe 
est ardent, mais timide: un certain charme a beau nous 
attirer vers le plaisir, la femme la plus avanturée sent en 
elle une voix' qui lui dit : «c Sois belle si tu peux, sage si tu 
veux, mais sois considérée, il le faut. » Or, puisqu'il faut 
être au moins considérée, que toute femme en sent l'impor- 
tance, effrayons d'abord la Suzanne sur la divulgation des 
offres qu'on lui fait. 

Bartholo. 

Où cela menera-t-il* ? 

Marceline. 

Que la honte la prenant au collet, elle continuera de 
refuser le Comte, lequel, pour se venger, appuiera l'oppo- 

I. Variante 32. — 2. Variante 33. — 3. Variante 34. — 4. Variante 35. 
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sition que j'ai faite à son mariage ; alors le mien devient 
certain. 

Bartholo*. 

Elle a raison. Parbleu ! c'est un bon tour que de faire 
épouser ma vieille gouvernante au coquin qui fit enlever 
ma jeune maîtresse*. 

Marceline, vite. 

Et qui croit ajouter à ses plaisirs en trompant mes espé- 
rances. 

Bartholo, vîte^. 

Et qui m'a volé, dans le tems, cent écus que j'ai sur le 
cœur. 

Marceline. 

Ah I quelle volupté 1 

Bartholo. 

De punir un scélérat.... 

Marceline. 
De l'épouser, Docteur, de l'épouser*! 

I. Variante 36. — 2. Variante 37.-3. Variante 38. — 4. Variante 3q. 
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SCÈNE V. 

MARCELINE, BARTHOLO, SUZANNE. 

Suzanne, un bonnet de femme avec un large ruban 
dans la main^ une robe de femme sur le bras. 

L'épouser 1 l'épouser ! qui donc ? mon Figaro ? 

Marceline, aigrement*. 
Pourquoi non ^ Vous Pépousez bien ! 

Bartholo, riant. 

Le bon argument de femme en colère! Nous parlions, 
belle Suzon, du bonheur qu'il aura de vous posséder*. 

Marceline. 
Sans compter Monseigneur, dont on ne parle pas. 

Suzanne, une révérence. 

Votre servante, Madame; il y a toujours quelque chose 
d'amer dans vos propos. 

Marceline, une révérence. 

Bien la vôtre. Madame; où donc est Tamertume ? N 'est-il 
pas juste qu'un libéral Seigneur partage un peu la joie qu'il 
procure à ses gens ? 

I. Variante 40. — 2. Variante 41. 
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Suzanne*. 
Qu'il procure i: 

Marceline. 
Oui, Madame. 

Suzanne. 

Heureusement, la jalousie de Madame est aussi connue 
que ses droits sur Figaro sont légers. 

Marceline. 

On eût pu les rendre plus forts en les cimentant à la façon 
de Madame*. 

Suzanne. 
Oh f cette façon, Madame, est celle des Dames savantes. 

Marceline. 

Et Tenfant ne Test pas du tout! Innocente comme un 
vieux juge * ! 

Bartholo, attirant Marceline. 
Adieu, jolie fiancée de notre Figaro. 

Marceline, une révérence. 
L'accordée secrète de Monseigneur. 

Suzanne, une révérence. 
Qui vous estime beaucoup, Madame*. 

I. Variante \'i. — 2. Variante \!>. -■ 3. Variante -h. — \. Variante 4!». 
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Marceline, une révérence. 

Me fera-t-cUe aussi Thonneur de me chérir un peu , 
Madame ? 

Suzanne, une révérence. 

A cet égard, Madame n'a rien à désirer. 

MARCEUifE, une révérence. 
C'est une si jolie personne que Madame ! 

Suzanne, une révérence. 
Eh mais ! assez pour désoler Madame. 

Marceline, une révérence. 
Sur-tout bien respectable ! 

Suzanne, une révérence. 
C'est aux duègnes à l'être. 

Marceline, outrée. 
Aux duègnes ! aux duègnes ! 

Bartholo, ^arrêtant. 
Marceline 1 

Marceline. 

Allons, Docteur, car je n'y tiendrais pas*. Bon jour. Ma- 
dame. (Une révérence,) 

I . Variante 46. 
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SCENE VI. 

Suzanne, seule. 

Allez, Madame ! allez, Pédante 1 je crains aussi peu vos 
efforts que je méprise vos outrages. — Voyez cette vieille 
Sibylle ! parce qu'elle a fait quelques études et tourmenté la 
jeunesse de Madame, elle veut tout dominer au château ! 
(Elle jette la robe qu'elle tient ^ sur une chaise,) Je ne sais 
plus ce que je venais prendre*. 



SCENE VII. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

Chérubin, accourant. 

Ah! Suzon, depuis deux heures j'épie le moment de to 
trouver seule. Hélas ! tu te maries, et moi je vais partir. 

Suzanne. 

Comment mon mariage éloigne-t-il du château le premier 
page de Monseigneur? 

Chérubin, piteusement. 
Suzanne, il me renvoie. 
1 . Variante 47. 
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Suzanne le contrefait. 
Chérubin, quelque sottise! 

Chérubin. 

Il m'a trouvé hier au soir chez ta cousine Fanchette, à 
qui je fesais répéter son petit rôle d'innocente pour la fête 
de ce soir; il s'est mis dans une fureur en me voyant I a5or- 
/ef , m'a-t-il dit, petit,»,, » Je n'ose pas prononcer devant 
une femme le gros mot qu'il a dit : a Sorte^^^ et demain vous 
ne coucheres( pas au château. » Si Madame, si ma belle ma- 
raine ne parvient pas à l'apaiser, c'est fait, Suzon, je suis à 
jamais privé du bonheur de te voir. 

Suzanne. 

De me voir ! moi ? c'est mon tour! Ce n'est donc plus pour 
ma maîtresse que vous soupirez en secret ? 

Chérubin. 

Ah 1 Suzon, qu'elle est noble et belle ! mais qu'elle est 
imposante*! 

Suzanne. 

C'est-à-dire que je ne le suis pas, et qu'on peut oser avec 
moi.... 

Chérubin. 

Tu sais trop bien, méchante, que je n'ose pas oser. Mais 
que tu es heureuse! à tous momens la voir, lui parler, 
l'habiller le matin et la déshabiller le soir, épingle ù 
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épingle.... Ah! Suzon, je donnerais.... Qu'est-ce que tu 
tiens donc là ? 

Suzanne, raillant. 

Hélas 1 rheureux bonnet et le fortuné ruban qui renferment 
la nuit les cheveux* de cette belle maraine.... 

Chérubin, vivement. 
Son ruban de nuit! donne-le-moi, mon cœur*. 

Suzanne, le retirant. 

Eh ! que non pas. — Son cœur! Comme il est fomilier 
donc! Si ce n'était pas un monreux sans conséquence. [Ché- 
rubin arrache le ruban.) Ah ! le ruban! 

Chérubin tourne autour du grand fauteuil. 

Tu diras qu'il est égaré, gâté, qu'il est perdu; tu diras 
tout ce que tu voudras. 

Suzanne tourne après lui. 

O ! dans trois ou quatre ans, je prédis que vous serez le 
plus grand petit vaurien!... Rendez-vous le ruban? {Elle 
veut le reprendre.) 

Chérubin tire une romance de sa poche. 

Laisse I ah ! laisse-le-moi, Suzon ; je te donnerai ma ro- 
mance, et, pendant que le souvenir de ta belle maîtresse 
attristera tous mes momens, le tien y versera le seul rayon 
de joie qui puisse cncor amuser mon cœur. 

I. Variante 49. — 2. Variante 3o. * 
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Suzanne arrache la romance. 

Amuser votre cœur, petit scélérat! Vous croyez parler à 
votre Fanchette. On vous surprend chez elle, et vous sou- 
pirez pour Madame ; et vous m'en contez à moi par-dessus 
le marché 1 

Chérubin, exalté. 

Cela est vrai, d'honneur! je ne sais plus ce que je suis, 
mais depuis quelque tems je sens ma poitrine agitée; mon 
cœur palpite^ au seul aspect d'une femme ; les mots amour 
et volupté le font tressaillir et le troublent; enfin, le besoin 
de dire à quelqu'un : Je vous aimcj est devenu pour moi si 
pressant, que je le dis tout seul, en courant dans le parc, à 
ta maîtresse, à toi, aux arbres, aux nuages, au vent qui les 
emporte avec mes paroles perdues. — Hier, je rencontrai 
Marceline.... 

Suzanne, riant. 

Ah! ah! ahl ah ! 

Chérubin. 

Pourquoi non? elle est femme! elle est fille M Une fille 1 
une femme ! Ah! que ces noms sont doux ! qu'ils sont inté- 
ressans 1 

Suzanne. 
Il devient fou I ^ 

Chérubin. 

Fanchette est douce, elle m'écoute au moins; tu ne Tes 
pas, toi ! 

Suzanne. 

C'est bien dommage! Écoutez donc Monsieur! (Elle veut 
arracher le ruban.) 

1. Variante 5i . ~ 2. Variante 52. 
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Chérubin tourne enfuyant. 

Ah ouichc! on ne l'aura, vois- tu, qu'avec ma vie*. Mais, 
si tu n'es pas contente du prix, j'y joindrai mille baisers. 

(// lui donne chasse à son tour,) 

Suzanne tourne enfuyant. 

Mille soufflets, si vous approchez. Je vais m'en plaindre à 
ma maîtresse, et, loin de supplier pour vous, je dirai moi- 
même à Monseigneur : « Cest bien fait, Monseigneur, 
chassez-nous ce petit voleur; renvoyez à ses parens un petit 
mauvais sujet qui se donne les airs d*aimer Madame et qui 
veut toujours m'embrasser par contre-coup. » 

Chérubin voit le Comte entrer; il se jette derrière le 

fauteuil avec effroi. 

Je suis perdu! 

Suzanne. 
Quelle frayeur*! 



SCÈNE VIII. 

SUZANNE, LE COMTE, CHÉRUBIN caché. 

Suzanne apperçoit le Comte, 

Ahl.,. {Elle s'approche du fauteuil pour masquer Ché- 
rubin',) 
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I.E Comte s'avance. 

Tu es émue, Suzon! tu parlais seule, et ton petit cœur 
paraît dans une agitation. . bien pardonnable, au reste, un 
jour comme celui-ci. 

* Suzanne, troublée. 

Monseigneur, que me voulez-vous? Si Ton vous trouvait 
avec moi... 

Le Comte. 

Je serais désolé qu'on m'y surprît; mais tu sais tout l'in- 
térêt que je prens à toi. Bazile ne t'a pas laissé ignorer mon 
amour' Je n'ai qu'un instant pour t'expliquer mes vues ; 
écoute. (// s'assied dans le fauteuil.) 

Suzanne , vivemen t . 
Je n'écoute rien. 

Le Comte lui prend la main. 

Un seul mot. Tu sais que le Roi m'a nommé son ambas- 
sadeur à Londres. J'emmène avec moi Figaro : je lui donne 
un excellent poste ; et, comme le devoir d'une femme est de 

suivre son mari 

Suzanne. 

Ah ! si j'osais parler î 

Le Comte la rapproche de lui. 

Parle, parle, ma chère ; use aujourd'hui d'un droit que tu 
prens sur moi pour la vie. 

1. Variante 56. 
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Suzanne, effrayée. 

Je n'en veux point, Monseigneur, ye n'en veux point. 
Quittez^moi, je vous prie. 

Le Comte. 
Mais dis auparavant. 

Suzanne, en colère. 
Je ne sais p]us ce que je disais. 

Le Comte. 
Sur le devoir des femmes. 

Suzanne. 

Eh bien ! lorsque Monseigneur enleva la sienne de chez 
le Docteur, et qu'il Tépousa par amour; lorsqu*il abolit 
pour elle un certain affreux droit du Seigneur... 

Le Comte, gaiment. 

Qui fesait bien de la peine aux filles '! Ahl Suzette! ce 
droit charmant! Si tu venais en jaser sur la brune au 
jardin, je mettrais un tel prix à cette légère faveur... 

Bazile parle en dehors. 
11 n'est pas chez lui. Monseigneur. 

I. Variante 37. 
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Le Comte se levé. 
Quelle est cette voix ? 

Suzanne. 
Que je suis malheureuse! 

Le Comte. 
Sors, pour qu'on n'entre pas *... 

Suzanne, troublée. 
Que je vous laisse ici? 

Bazile crie en dehors*. 

Monseigneur était chez Madame, il en est sorti ' : je vais 
voir. 

Le Comte. 

Et pas un lieu pour se cacher! ah ! derrière ce fauteuil... 
assez mal; mais renvoie-le bien vîte. 

Suzanne lui barre le chemin, il la pousse doucement, elle 
recule j et se met ainsi entre lui et le petit Page ; mais 
pendant que le Comte s^ abaisse et prend sa place. Chéru- 
bin tourne et se jette effrayé sur le fauteuil à genoux y et 
s*y blottit. Sus(anne prend la robe qu'elle apportait, en 
couvre le Page et se met devant le fauteuil. 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE et CHÉRUBIN cachés, SUZANNE, 

BAZILE, 

Bazile. 
N'auriez-vous pas vu Monseigneur, Mademoiselle? 

Suzanne, brusquement. 
Hé pourquoi Taurais-je vu? Laissez-moi. 

Bazile s'approche. 

Si vous étiez plus raisonnable, il n'y aurait rien d'éton- 
nant à ma question. C'est Figaro qui le cherche. 

Suzanne. 

Il cherche donc Thomme qui lui veut le plus de mal après 
vous? 

Le Comte, à part*. 
Voyons un peu comme il me sert. 

Bazile. 

Désirer du bien à une femme, est-ce vouloir du mal à 
son mari? 

I. Variante '>i . 
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Suzanne. 
Non, dans vos affreux principes, agent de corruption. 

Bazile. 

Que vous demande-t-on ici que vous n'alliez prodiguer à 
un autre? Grâce à la douce cérémonie, ce qu on vous dé- 
fendait hier, on vous le prescrira demain. 

Suzanne*. 
Indigne ! 

Bazile. 

De toutes les choses sérieuses, le mariage étant la plus 
boufonne, j'avais pensé 

Suzanne, outrée. 
Des horreurs. Qui vous permet d'entrer ici? 

Bazile. 

La, la, mauvaise I Dieu vous appaise ! il n'en sera que ce 
que vous voulez : mais ne croyez pas non plus que je re- 
garde Monsieur Figaro comme l'obstacle qui nuit à Mon- 
seigneur; et, sans le petit Page... 

Suzanne, timidement. 
Don Chérubin? 

Bazile la contrefait, 

Cherubino di amore ^ qui tourne autour de vous sans 

1. Variante 62. 
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cesse, et qui, ce matin encor, rôdait ici pour y entrer quand 
je Yous ai quittée ; dites que cela n*est pas vrai ? 

Suzanne. 
Quelle imposture! Allez- vous-ei^, méchant homme! 

Bazilk. 

On est un méchant homme, parce qu*on y voit clair. 
N'est-ce pas pour vous aussi cette romance* dont il fait 
mystère? 

Suzanne, en colère. 

Ah! oui, pour moi*!... 

Bazile. 

A moins qu'il ne Tait composée pour Madame ! En efifet, 
quand il sert à table, on dit qu'il la regarde avec des yeux !... 
Mais, peste! qu'il ne s'y joue pas; Monseigneur est brutal 
sur l'article. 

Suzanne, outrée. 

Et vous bien scélérat d'aller semant de pareils bruits 
pour perdre un malheureux enfant tombé dans la disgrâce 
de son maître. 

Bazile. 

L*ai-je inventé? Je le dis parce que tout le monde en 
parle. 

Le Comte se lève*. 

Comment, tout le monde en parle ! 
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SUXANNB *, 

Ah 1 ciel 1 

Bazile. 
Ha! ha ! 

Le Comte. 

Courez, Bazile, et qu'on le chasse. 

Bazile. 

Ah ! que je suis fâché d'être entré ! 

Suzanne, troublée. 
Mon dieu! Mon Dieu! 

Le Comte, à Baple, 
Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil. 

Suzanne le repousse vivement. 

Je ne veux pas m'asseoir. Entrer ainsi librement, c*est 
indigne ! 

Le Comte. 

Nous sommes deux avec toi^ ma chère. 11 n'y a plus le 
moindre danger ! 

Bazile. 

Moi je suis désolé de m'étre égayé sur le Page, puisque 
vous l'entendiez ; je n'en usais ainsi que pour pénétrer ses 
sentimens, car au fond 

• Chérubin dans le fauteuil, le Comte, Su^anne^ Basile. 
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Le Comte» 

Cinquante pistoles, un cheval, et qu'on le renvoie à ses 

parens. 

Bazile. 

Monseigneur, pour un badinage ? 

Le Comte. 

Un petit libertin que j'ai surpris encor hier avec la fille 
du jardinier. 

Bazile. 
Avec Fanchette ? 

I^E Comte. 
Et dans sa chambre. 

Suzanne, outrée. 
Où Monseigneur avait sans doute affaire aussi ! 

Le Comte ^ fraiment, 
J*en aime assez la remarque. 

Bazile. 
Elle est d'un bon augure. 

Le Comte, gaiment. 

Mais non*; j'allais chercher ton oncle Antonio, mon 
ivrogne de jardinier, pour lui donner des ordres. Je frappe, 
on est long-tems à m*ouvrir; ta cousine a l'air empêtré, je 
prens un soupçon, je lui parle, et, tout en causant, j'exa- 

I. Vn riante 66. 
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mine. Il y avait derrière la porte une espèce de rideau, de 
porte-manteau, de je ne sais pas quoi, qui couvrait des 
hardes; sans faire semblant de rien, je vais doucement, 
doucement, lever ce rideau (pour imiter le geste^ il levé la 
robe du fauteuil •), et je vois... {Il apperçoit le Page.) Ah!.. 

Bazile *. 
Ha! Ha! 

Le Comte. 

Ce tour-ci vaut l'autre. 

Bazile. 
Encor mieux. 

Le Comte, à Suzanne. 

A merveilles, Mademoiselle : à peine fiancée, vous Élites 
de ces aprêts? C'était pour recevoir mon Page que vous desi- 
riez 'd'être seule? Et vous. Monsieur, qui ne changez point de 
conduite, il vous manquait de vous adresser, sans respect 
pour votre maraine, à sa première camariste , à la femme 
de votre ami! Mais je ne souffrirai pas que Figaro, qu*un 
homme que j'estime et que j'aime, soit victime d'une pa- 
reille tromperie. Était-il avec vous, Bazile" ? 

Suzanne, outrée. 

Il n'y a tromperie, ni victime; il était là lorsque vous me 
parliez. 

Le Comte, emporté. 

Puisse-tu mentir en le disant ! Son plus cruel ennemi 
n'oserait lui souhaiter ce malheur. 

I. Variante 67. — 2. Variante 68. — 3. Variante 69. 
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Suzanne. 

Il me priait d'engager Madame à vous demander sa grâce. 
Votre arrivée Ta si fort troublé, qu'il s'est masqué de ce 
fauteuil. 

Le Comte, en colère. 
Ruse d'enfer! je m'y suis assis en entrant. 

Chérubin. 
Hélas ! Monseigneur, j'étais tremblant derrière. 

Le Comte. 
Autre fourberie ) Je viens de m'y placer moi-même. 

Chérubin. 
Pardon, mais c'est alors que je me suis blotti dedans. 

Le Comte, plus outré. 

C'est donc une couleuvre, que ce petit serpent làl il 

nous écoutait ! 

Chérubin. 

Au contraire, Monseigneur, j'ai fait ce que j'ai pu pour 
ne rien entendre. 

Le Comte. 
O perfidie ! (A Suzanne.) Tu n'épouseras pas Figaro. 



N 
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Bazile. 
Contenez-vous, on vient*. 

Le Comte, tirant Chérubin du fauteuil et le mettant sur 

ses pieds. 

Il resterait-là devant toute la terre! 



SCÈNE X. 

CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, 
LE COMTE, FANCHETTE, BAZILE. 

Beaucoup de Valets^ Paysannes^ Paysans vêtus de blanc, 

Figaro, tenant une toque de femme garnie de plumes 
blanches et de rubans blancs, parle à la Comtesse. 

Il n*y a que vous, Madame, qui puissiez nous obtenir 
cette faveur. 

La Comtesse. 

Vous les voyez, Monsieur le Comte, ils me supposent un 
crédit que je n'ai point : mais comme leur demande n^est 
pas déraisonnable 

Le Comte, embarrassé. 
Il faudrait qu'elle le fût beaucoup 
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Figaro, bas à Suzanne. 
Soutiens bien mes efforts. 

Suzanne, bas à Figaro. 
Qui ne mèneront à rien. 

Figaro, bas. 
Va toujours. 

Le Comte y à Figaro. 

Que voulez- vous? 

Figaro. 

Monseigneur, vos vassaux, touchés de Tabolition d*un 
certain droit fâcheux, que votre amour pour Madame... 

Le Comte. 
Hé bien, ce droit n'existe plus; que veux-tu dire: 

Figaro, malignement. 

Qu'il est bien tems que la vertu d'un si bon maître 
éclate ; elle m'est d'un tel avantage aujourd'hui que je de- 
sire être le premier à la célébrer à mes noces. 

Le Comte, plus embarrassé. 

Tu te moques, ami ! L'abolition d'un droit honteux n'est 
que l'acquit d'une dette envers l'honnêteté. Un Espagnol 
peut vouloir conquérir la beauté par des soins ; mais en exiger 
le premier, le plus doux emploi , comme une servile rede- 
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vance, ah ! c'est la tyrannie d'un Vandale, et non le droit 
avoué d*un noble Castillan. 



Figaro, tenant Suj^anne par la main. 

Permettez donc que cette jeune créature, de qui votre 
sagesse a préservé l'honneur, reçoive de votre main publi- 
quement la toque virginale, ornée de plumes et de rubans 
blancs, symbole de la pureté de vos intentions : adoptez- 
en la cérémonie pour tous les mariages, et qu'un quatrain 
chanté en chœur rappelle à jamais le souvenir* 

Le Comte, embarrassé. 

Si je ne savais pas qu'amoureux, po^te et musicien sont 
trois titres d'indulgence pour toutes les folies... 

Figaro. 
Joignez-vous à moi, mes amis. 

Tous ensemble. 
Monseigneur ! Monseigneur 1 

Suzanne, au Comte. 
Pourquoi fuir un éloge que vous méritez si bien? 

Le Comte, à part, 
La perfide ! 

Figaro. 

Regardez-la donc. Monseigneur; jamais plus jolie fiancée 
ne montrera mieux la grandeur de votre sacrifice. 
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Suzanne. 
Laisse-là ma figure et ne vantons que sa vertu. 

Le Comte, à part, 
Cest un jeu * que tout ceci. 

La Comtesse. 

Je me joins à eux, Monsieur le Comte, et cette cérémo- 
nie me sera toujours chère, puisqu'elle doit son motif à 
l'amour charmant que vous aviez pour moi. 

Le Comte. 

Que j'ai toujours. Madame, et c'est à ce titre que je me 
rends. 

Tous ensemble. 
Vivat ! 

Le Comte, à part. 

Je suis pris. {Haut.) Pour que la cérémonie eût un peu 
plus d'éclat, je voudrais seulement qu'on la remît à tantôt*. 
{A part.) Fesons vite chercher Marceline. 

Figaro, à Chérubin. 
Eh bien, Espiègle 1 vous n'applaudissez pas ? 

Suzanne. 
Il est au désespoir; Monseigneur le renvoie. 

I. Variante 72.— 2. Variante 73. 
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La Comtesse. 
Ah ! Monsieur, je demande sa grâce. 

Le Comte. 
Il ne la mérite point. 

La Comtesse. 
Hélas 1 il est si jeune! 

Le Comte. 
Pas tant que vous le croyez. 

Chérubin, tremblant. 

Pardonner généreusement n'est pas le droit du Seigneur, 
auquel vous avez renoncé en épousant Madame * . 

La Comtesse. 
11 n'a renoncé qu'à celui qui vous affligeait tous. 

Suzanne. 

Si Monseigneur avait cédé le droit de pardonner, ce se- 
rait sûrement le premier qu'il voudrait racheter en secret. 

Le Comte, embarrassé. 
Sans doute. 

I. Variante 74. 
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La G>mtesse. 
Et pourquoi le racheter? 

CniRums, au Comte. 

Je fus léger dans ma conduite, il est vrai, Monseigneur, 
mais jamais la moindre indiscrétion dans mes paroles.... 

Le Comte, embarrassé. 
Eh bien, c'est assez ... 

Figaro*. 
Qu'entend-il ? 

Le Comte, vivement. 

C'est assez, c'est assez ; tout le monde exige son pardon, 
je l'accorde, et j'irai plus loin : je lui donne une compagnie 
dans ma légion. 

Tous ENSEMBLE. 

Vivat. 

Le Comte. 

Mais c'est à condition qu'il partira sur le champ pour 
joindre en Catalogne *. 

Figaro. 
Ah! Monseigneur, demain. 

Le Comte insiste. 
Je le veux. 

1. Variante 7b. — 2. Variante 76. 
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Chérubin. 
J'obéis. 

Le Comte. 

Saluez votre maraine, et demandez sa protection. (Ché- 
rubin met un genou en terre devant la Comtesse^ et ne 
peut parler.) 

La Comtesse, émue. 

Puisqu'on ne peut vous garder seulement aujourd'hui, 
partez, jeune homme. Un nouvel état vous appelle; allez 
le remplir dignement. Honorez votre bienfaiteur. Souve- 
nez-vous de cette maison, où votre jeunesse a trouvé tant 
d'indulgence. Soyez soumis, honnête et brave; nous pren- 
drons part à vos succès. (Chérubin se relevé et retourne à 
sa place ) 

Le Comte, 
Vous êtes bien émue, Madame l 

La Comtesse. 

Je ne m'en défens pas. Qui sait le sort d'un enfant jette 
dans une carrière aussi dangereuse! Il est allié de mes pa- 
rens, et, de plus, il est mon filleul. 

Le Comte, à part. 

Je vois que Bazile avait raison. (Haut.) Jeune homme, 
embrassez Suzanne.... pour la dernière fois. 

Figaro. 

Pourquoi cela, Monseigneur? il viendra passer ^es hivers. 
Baise-moi donc aussi, Capitaine. {Il Vembrasse,) Adieu, 

1 1 
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mon petit Chérubin. Tu vas mener un train de vie bien 
différent, mon enfant. Damel tu ne rôderas plus tout le 
jour au quartier des femmes; plus d'échaudés, de goûtés à 
la crème ; plus de main chaude ou de colin-maillard. De 
bons soldats, morbleu! bazanés, mal vêtus; un grand fusil 
bien lourd; tourne à droite, tourne à gauche, en avant, 
marche à la gloire, et ne va pas broncher en chemin ; à 
moins qu'un bon coup de feu' !... 

Suzanne. 
Fi donc, l'horreur ! 

La Comtesse. 
Quel pronostic ? 

Le Comte. 

Où donc est Marceline ? il est bien singulier qu'elle ne 
soit pas des vôtres ! 

Fanchette. 

Monseigneur, elle a pris le chemin du Bourg, par le petit 
sentier de la Ferme. 

Le Comte. 
Et elle en reviendra ? 

Bazile. 

Quand il plaira à Dieu*. 

Figaro. 
S'il lui plaisait qu'il ne lui plût jamais!... 

Fanchette. 
Monsieur le Docteur lui donnait le bras ^. 

I. Variante 77. — 2. Variante 7S. — 3. Variante 70- 
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Le Comte, vivement. 

Le Docteur est ici ? 

Bazile. 

Elle s'en est d'abord emparée.... 

Le Comte, à part. 
Il ne pouvait venir plus à propos. 

Fanchette. 

Elle avait Pair bien échauiTé, elle parlait tout haut en 
marchant, puis elle s'arrêtait, et fesait comme ça, de grands 
bras...; et Monsieur le Docteur lui fesait comme ça, de 
la main, en l'appaisant : elle paraissait si courroucée ! elle 
nommait mon cousin Figaro. 

Le Comte lui prend le menton. 
Cousin.... futur. 

Fanchette, montrant Chérubin, 
Monseigneur, nous avez-vous pardonné d'hier?... 

Le Comte interrompt. 
Bon jour, bon jour, petite. 

Figaro. 

C'est son chien d'amour qui la berce; elle aurait troublé 
notre fête . 
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Le Comte, à part. 

Elle la troublera^je t'en répons, (/toi/.) Allons, Madame, 
entrons. Bazile, vous passerez chez moi. 

Suzanne, à Figaro, 
Tu me rejoindras, mon fils ? 

Figaro, bas à Suzanne. 

Est-il bien' enfilé': 

Suzanne, bas. 
Charmant garçon! 

{Ils sortent tous.) 



SCENE XI. 

CHÉRUBIN, FIGARO, BAZILE. 

Pendant qu'on sort, Figaro les arrête tous deux 

et les ramené. 

Figaro. 

Ah çà, vous autres, la cérémonie adoptée, ma fête de ce 
soir en est la suite ; il faut bravement nous recorder : ne 
fesons point comme ces Acteurs qui ne jouent jamais si 
mal que le jour où la critique est le plus éveillée. Nous 
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n'avons point de lendemain qui nous excuse, nous. Sachons 
bien nos rôles aujourd'hui. 

Bazile, malignement. 
Le mien est plus difficile que tu ne crois. 

¥\GKKOyf€santy sans qu'il le voie^ le geste de le rosser. 
Tu es loin aussi de savoir tout le succès qu'il te vaudra. 

Chérubin. 
Mon ami, tu oublies que je pars. 

Figaro. 
Et toi, tu voudrais bien rester! 

Chérubin. 
Ahl si je le voudrais! 

Figaro ' . 

Il faut ruser. Point de murmure à ton départ. Le man- 
teau de voyage à Pépaule ; arrange ouvertement ta trousse, 
et qu'on voie ton cheval à la grille; un temsde galop jusqu*à 
la Ferme; reviens à pied par les derrières; Monseigneur te 
croira parti; tiens-toi seulement hors de sa vue, je me 
charge de Pappaiser après la fête. 

Chérubin. 
Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle! 

I. Variante 80. 
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Bazile*. 

Que diable lui apprenez-vous donc depuis huit jours que 
vous ne la quittez pas ? 

Figaro. 

Tu n'as rien à faire aujourd'hui, donne-lui par grâce une 
leçon. 

Bazile. 

Prenez garde, jeune homme, prenez garde ! le père n'est 
pas satisfait; la fille a été soufBettée ; elle n'étudie pas avec 
vous. Chérubin ! Chérubin ! vous lui causerez des chagrins ! 
Tant va la cruche à Peau /... 

Figaro. 

Ah! voilà notre imbécile, avec ses vieux proverbes I Hé 
bien, pédant ! que dit la sagesse des nations ? Tant va la 
cruche à Veau^ qu*à la fin*.... 

Bazile. 
Elle s'emplit. 

Figaro, en s'en allant. 
Pas si bête, pourtant, pas si béte ! 

I. Variante 8i . — 2. Variante 82. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II. 



Le théâtre représente une chambre à coucher superbe, un grand 
Ut en alcôve , une estrade au-devant, La porte pour entrer 
8*ouvre et se ferme à la troisième coulisse à droite ; celle d*un 
cabinet , à la première coulisse à gauche» Une porte, dans le 
jondy va che:{ les femmes. Une fenêtre s^ ouvre de Vautre côté. 



SCÈNE PREMIERE. 

SUZANNE, LA COMTESSE, entrent par la porte 

à droite *. 

La Comtesse se jette dans une bergère. 

Ferme la porte, Suzanne, et conte-moi tout, dans le plus 
grand détail. 

Suzanne. 
Je n'ai rien caché à Madame. 

La Comtesse. 
Quoi, Suzon, il voulait te séduire ? 



I. Variante S."^. 
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Suzanne. 

Oh que non! Monseigneur n*y met pas tant de fiiçon avec 
sa servante ; il voulait m'acheter. 

La Comtesse. 
Et le petit Page était présent? 

Suzanne. 

Cest-à-dire, caché derrière le grand fauteuil*. Il venait 
me prier de vous demander sa grâce. 

La Comtesse. 

Hé pourquoi ne pas s'adresser à moi-même ; est-ce que 
\t Paurais refusé, Suzon ? 

Suzanne. 

C'est ce que j'ai dit; mais ses regrets départir, et sur^tout 
de quitter Madame I Ah Su^ort, qu'elle est noble et belle* ! 
mais qu'elle est imposante ! 

\ji Comtesse. 

Est-ce que j'ai cet air-là, Suzon? moi qui l'ai toujours 
protégé. 

Suzanne. 

Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais, il s'est 
jette dessus.... 

I. Vnrianic S^. — 2. Variante H5 
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La Comtesse, souriant. 
Mon ruban r... Quelle enfance ! 

Suzanne. 

J'ai voulu le lui ôter; Madame, c'était un lion; ses yeux 
brillaient *.... Tu ne Tauras qu'avec ma vie , disait-il en for- 
çant sa petite voix douce et grêle. 

La Comtesse, rêvant. 

Eh bien, Suzon r 

Suzanne. 

Eh bien, Madame, est-ce qu'on peut faire finir ce petit 
démon-là* ? Ma maraine par-ci; je voudrais bien par l'autre : 
et parce qu'il n'oserait seulement baiser la robe de Madame, 
il voudrait toujours m'embrasser, moi. 

La Comtesse, rêvant. 

Laissons.... laissons ces folies.... Enfin, ma pauvre Su- 
zanne, mon époux a fini par te dire? 

Suzanne. 

Que si je ne voulais pas l'entendre, il allait protéger Mar- 
celine. 

La Comtesse se lève et se promené en se servant fortement 

de l'éventail. 

11 ne m'aime plus du tout. 

I. Variante b6. — 3. Variante 87. 
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Suzanne. 
Pourquoi tant de jalousie? 

La Comtesse. 

Comme tous les maris, ma chère 1 uniquement par or- 
gueil. Ah 1 je Tai trop aimé 1 je Tai lassé de mes tendresses 
et fatigué de mon amour; voilà mon seul tort avec lui; 
mais je n'entens pas * que cet honnête aveu te nuise, et tu 
épouseras Figaro. Lui seul peut nous y aider : viendra-t-il ? 

Suzanne. 
Dès qu'il verra partir la chasse. 

La Comtesse, se servant de l'éventail. 

Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il fait une chaleur 
ki!... 

Suzanne. 

C*est que Madame parle et marche avec action. (Elle va 
ouvrir la croisée du fond.) 

La Comtesse, rêvant long-tems *. 

Sans cette constance à me fuir... les hommes sont bien 
coupables ! 

Suzanne crie de la fenêtre. 

Ah! voilà Monseigneur qui traverse à cheval le grand 
potager, suivi de Pédrillc, avec deux, trois, quatre lévriers. 

I. Variante*88. — 3. Variante 89. 
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La Comtesse. 

Nous avons du tems devant nous. (Elle s'assied,) On 
frappe, Suzon ? 

Suzanne court ouvrir en chantant. 
Ah, c'est mon Figaro l ah, c'est mon Figaro ! 



SCÈNE IL 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, assise. 

Suzanne. 

Mon cher ami, viens donc! Madame est dans une impa- 
tience I... 

Figaro. 

Et toi, ma petite Suzanne ? — Madame n'en doit prendre 
aucune. Au fait, de quoi s'agit-U ? d'une misère. Monsieur 
le Comte trouve notre jeune femme aimable, il voudrait en 
hire sa maîtresse, et c'est bien naturel. 

Suzanne ' . 
Naturel ? 

Figaro. 

Puis il m'a nommé courier de dépêches, et Suzon con- 
seiller d'ambassade. Il n'y a pas lù d'étourderie. 

I . Va riante 90. 
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Suzanne. 
Tu finiras ? 

Figaro. 

Et parce que Suzanne, ma fiancée, n'accepte pas le di- 
plôme, il va favoriser les vues de Marceline ; quoi de plus 
simple encor P Se venger de ceux qui nuisent à nos projets, 
en renversant les leurs, c*est ce que chacun fait, c*est ce 
que nous allons faire nous mêmes. Hé bien, voilà tout pour- 
tant. 

La Comtesse. 

Pouvez-vous, Figaro, traiter si légèrement un dessein 
qui nous coûte à tous le bonheur? 

Figaro. 
Qui dit cela. Madame? 

Suzanne. 
Au lieu de t'affliger de nos chagrins... 

Figaro. 

N'est-ce pas assez que je m'en occupe ? Or, pour agir 
aussi méthodiquement que lui, tempérons d'abord son ar- 
deur de nos possessions en l'inquiétant' sur les siennes. 

La Comtesse. 
C'est bien dit ; mais comment? 

I. Variante 91. 
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Figaro. 
C*est déjà fait, Madame; un faux avis donné sur vous... 

La Comtesse. 
Sur moi ! la tête vous tourne I 

Figaro. 
O ! c'est à lui qu'elle doit tourner. 

La Comtesse. 
Un homme aussi jaloux! .. 

Figaro. 

Tant mieux ; pour tirer parti des gens de ce caractère, il 
ne faut qu'un peu leur fouetter le sang ; c'est ce que les 
femmes entendent si bien! Puis, les tient-on fâchés tout 
rouge, avec un brin d'intrigue on les mené où l'on veut, 
par le nez, dans le Guadalquivir *. Je vous ai fait rendre à 
Bazile un billet inconnu^ lequel avertit Monseigneur qu'un 
galant doit chercher à vous voir aujourd'hui pendant le 
bal. 

La Comtesse. 

Et vous vous jouez ainsi de la vérité sur le compte d'une 
femme d'honneur?... 

Figaro. 

Il y en a peu, Madame, avec qui je l'eusse osé, crainte de 
rencontrer juste. 

I. Variante 93. 
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La Comtesse. 
Il âiudra que je Ten remercie I 

Figaro. 

Mais dites- moi * s'il n*est pas charmant de lui avoir taillé 
ses morceaux de la journée, de façon qu'il passe à rôder, à 
jurer après sa Dame, le tems qu'il destinait à se complaire 
avec la nôtre 1 II est déjà tout dérouté; galopera-t-il celle- 
ci? surveillera-t-il celle-là ? dans son trouble d'esprit, tenez, 
tenez, le voilà qui court la plaine, et force un lièvre qui 
n'en peut mais. L'heure du mariage arrive en poste, il 
n'aura pas pris de parti contre, et jamais il n'osera s'y op- 
poser devant Madame. 

Suzanne. 
Non; mais Marceline, le bel esprit, osera le faire, elle. 

Figaro. 

Brrrr. Cela m'inquiète bien, ma foi*! Tti feras dire à 
Monseigneur que tu te rendras sur la brune au jardin. 

Suzanne. 
Tu comptes sur celui-là* ? 

P'iGARO. 

O Dame ! écoutez donc : les gens qui ne veulent rien faire 

I. Variante 9.V — 2. Variante 94. — 3. Variante yî». 
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de rien, n'avancent rien, et ne sont bons à rien. Voilà mon 
mot. 

Suzanne. 
Il est joli! 

\j^ Comtesse. 
Comme son idée. Vous consentiriez qu'elle s'y rendh i 

Figaro*. 

Point du tout. Je fais endosser un habit de Suzanne à 
quelqu'un : surpris par nous au rendez-vous, le Comte 
pourra-t-il s'en dédire ? 

Suzanne. 
A qui mes habits? 

Figaro. 
Chérubin. 

La Comtesse. 
Il est parti. 

Figaro. 
Non pas pour moi. Veut-on me laisser faire ? 

Suzanne. 
On peut s'en fier à lui pour mener une intrigue. 

Figaro. 

Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouillées, qui se 
croisent. Tétais né pour être courtisan *. 

X . Variante 96.-2. Variante 97. 
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Suzanne. 
On dit que c*est un métier si difficile ! 

Figaro*. 

Recevoir, prendre et demander : voilà le secret en trois 
mots. 

La Comtesse. 

Il a tant d'assurance qu'il finit par m*en inspirer. 

Figaro. 
C'est mon dessein. 

Suzanne. 
Tu disais donc ? 

Figaro. 

Que pendant l'absence de Monseigneur, je vais vous en- 
voyer le Chérubin ; coëffez-le, habillez-Ie, je le renferme et 
Tendoctrine; et puis dansez, Monseigneur. {Il sort,) 



SCENE IIP. 



SUZANNE, LA COMTESSE, assise. 

La Comtesse, tenant sa boè'te à mouches. 

Mon dieu, Suzon, comme je suis faite !.. ce jeune homme 
qui va venir!... 

I. Variante 9H. — 3. Variante ck). 
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Suzanne. 
Madame ae veut donc pas qu'il en réchappe ? 

La Comtesse rêve devant sa petite glace. 
Moi ?... tu verras comme je vais le gronder. 

Suzanne. 

Fesons-lui chanter sa romance. (Elle la met sur la Corn" 
tesse.) 

La Comtesse. 

Mais, c'e$t qu'en vérité mes cheveux sont dans na dé* 

sordre !... 

Suzanne, riant. 

Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles, Madame le gron- 
dera bien mieux. 

La Comtesse, revenant à elle. 
Qu'est-ce que vous dites donc. Mademoiselle? 



SCENE IV. . 

CHÉRUBIN, /'ûir honteux; SUZANNE; LA COMTESSE, 

assise. 

Suzanne. 

Entrez, Monsieur l'OfiBcier ; on est visible. 

i3 
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Chérubin avance en tremblant. 

Ah, que ce nom m'afiQige, Madame ! il m'apprend qu'il 
faut quitter des lieux.... une maraine si.... bonne !... 

Suzanne. 
EtsibeUe! 

Chérubin, avec un soupir. 
Ah! oui. 

Suzanne le contrefait. 

Ah ! oui. Le bon jeune homme, avec ses longues pau- 
pières hypocrites 1 Allons, bel oiseau bleu, chantez la ro- 
mance à Madame. 

La Comtesse la déplie. 
De qui.... dit-on qu'elle est ? 

Suzanne. 

Voyez la rougeur du coupable; en a-t-il un pied sur les 
joues? 

Chérubin. 
Est-ce qu'il est défendu.... de chérir.... 

Suzanne lui met le poing sous ie ne^f . 
Je dirai tout, vaurien I 

La Comtesse. 
Là.... chante-t-il? 
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Chérubin. 
O Madame, je suis si tremblant!... 

Suzanne, en riant. 

Et gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian. Dès que 
Madame le veut, modeste auteur ! Je vais l'accompagner. 

La Comtesse. 

Prens ma guitare. {La Comtesse^ assise ^ tient le papier 
pour suivre. Suzanne est derrière son fauteuil, et prélude 
en regardant la musique par-dessus sa maîtresse. Le petit 
Page est devant elle^ les yeux baissés. Ce tableau est juste 
la belle estampe d'après Vanloo, appellée La Conversation 
Espagnole*,) 

ROMANCE*. 

Air : Marlbroug s*en vat-en guerre. 

Premier Couplet. 

Mon coursier hors d'haleine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
J'errais de plaine en plaine, 
Au gré du destrier. 

II. Couplet. 

Au gré du destrier ; 
Sans Varlet, n'Écuyer; 
** Là près d'une fontaine , 

* Chérubin^ la Comtesse, Suzanne. 
I. Variante 100. 

** Au spectacle on a commencé la romance i ce vers, en disant : Auprèt 
if une Fontaine. 
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(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Songeant à ma Maraina, 
Sentais mes pleurs couler. 

III. Couplet. 

Sentais mes pleurs couler, 
Prêt à me désoler ; 
Je graTais sur un frêne 
(Que mon cœur, mon cœur a dt peine 1) 
Sa lettre sans la mienne ; 
Le Roi Tint à passer. 

IV. Couplet. 

Le Roi Tint à passer , 
Sea Barons, son Clergier. 
Beau Page, dit la Reine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
Qui TOUS met à la gêne? 
Qui TOUS fait tant plorer? 

V. Couplet. 

Qui VOUS fait tant plorer? 
Nous faut le déclarer. 
,' Madame et Souveraine , 

(Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
J'avais une Maraine, 
Que toujours adorai*. 

VI. Couplet. 

Que toujours adorai; 
Je sens que j'en mourrai. 
Beau Page, dit la Reine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
N'est-il qu'une Maraine? 
Je vous en servirai. 



* Ici la Comtesse arrête le Page en fermant le papier. Le reste oe se chante 
pas au théâtre. 
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VII. Couplet. 

Je vous en servirai ; 
Mon Page vous ferai , 
Puis à ma jeune Hélène, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
Fille d'un Capitaine, 
Un jour vous marierai. 

VIII. Couplet. 

Un jour vous marierai. — 
Nenni n'en faut parler; 
Je veux, traînant ma chaîne , 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine!) 
Mourir de cette peine , 
Mais non m'en consoler. 

La Comtesse. 
Il y a de la naïveté..., du sentiment même. 

Suzanne va poser la guitare sur un fauteuil *. 

O! pour du sentiment, c*est un jeune homme qui .. Ah 
çà, Monsieur TOfficier, vous a-t-on dit que pour égayer la 
soirée, nous voulons savoir d'avance si un de mes habits 
vous ira passablement } 

La Comtesse. 
J'ai peur que non. 

Suzanne se mesure avec lui*. 

Il est de ma grandeur. Otons d'abord le manteau. {Elle le 
détache,) 

* Chérubin^ Su^annCy la Comtestc, 
I. Variante ici. 
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La Comtesse. 
Et si quelqu'un entrait? 

Suzanne. 

Est-ce que nous fesons du mal donc ? je vais fermer la 
porte. [Elle court.) Mais c'est la coëffure que je veux voir. 

La Comtesse. 

Sur ma toilette , une baigneuse à moi. (Suzanne entre 
dans le cabinet dont la porte est au bord du théâtre.) 



SCÈNE V'. 
CHÉRUBIN, LA COMTESSE, assise. 

La Comtesse. 

Jusqu'à rinstant du bal, le Comte ignorera que vous 
soyez au château. Nous lui dirons après , que le tems d'ex- 
pédier votre brevet nous a fait naître Tidée... 

Chérubin le lui montre. 
Hélas, Madame, le voici ; Bazile me Ta remis de sa part. 
I. Variante los. 
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La Comtesse*. 

Déjà? L'on a craint d'y perdre une minute. (Elle lit,) Ils 
se sont tant pressés, qu'ils ont oublié d*y mettre son cachet. 

{Elle le lui rend.) 



SCENE VI. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE. 

Suzanne entre avec un grand bonnet. 

Le cachet, à quoi? 

La Comtesse. 
A son brevet. 

Suzanne *. 
Déjà? 

La Comtesse. 

C'est ce que je disais. Est-ce là ma baigneuse? 

Suzanne s*assied près de la Comtesse *. 

Et la plus belle de toutes. {Elle chante avec des épingles 
dans sa bouche.) 

Tournez-vous donc envers ici , 
Jean de Lyra, mon bel ami. 

I. Variante io3. — 2. Variante 104. 
* Chérubin, SuiannCj la Comtetse, 
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{Chérubin se met à genoux*. Elle le coëffe.) Madame, il 
est charmant 1 

La Comtessb. 

Arrange son collet d'un air un peu phis féminin *. 

Suzanne Varrange, 

Là... Mais voyez donc ce morveux, comme il est joli en 
fille! J*en suis jalouse, moi! {Elle lui prend le menton*.) 
Voulez-vous bien n*être pas joli comme ça! 

La Comtesse. 

Qu'elle est folle! Il faut relever la manche, afin que l'a- 
madis prenne mieux... {Elle le retrousse,) Qu'est-ce qu'il a 
donc au bras? Un ruban ! 

Suzanne. 

Et un ruban à vous. Je suis bien aise que Madame l'ait 
vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà! 01 si Monseigneur 
n'était pas venu, j'aurais bien repris le ruban, car je suis 
presque aussi forte que lui. 

La Comtesse*. 
Il y a du sang I [Elle détache le ruban*.) 

Chérubin, honteux. 

Ce matin, comptant partir, j'arrangeais la gottrmctte âc 
mon cheval ; il a donné de la tête, et la bossette m'a effleuré 
le bras. 



I. Variante io5. — 2. Variante 106. —3. Variante i07.^4.Vârknteio8 
— 5. Variante 109. 
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La Comtesse*. 
On n'a jamais mis un ruban... 

Suzanne. 

Et sur-tout un ruban volé. — Voyons donc ce que la bos- 
seite,... la courbette,... la cornette du cheval"... Je n'entens 
rien à tous ces noms-là. — Ah! qu'il a le bras blanc*! c'est 
comme une femme ! plus blanc que le mien! Regardez donc, 
Madame. {Elle les compare.) 

La Comtesse, d'un ton glacé. 

Occupez-vous plutôt de m'avoir du taffetas gommé, dans 
ma toilette. 

{Suzanne lui pousse la tête en riant : il tombe sur les deux 
mains. Elle entre dans le cabinet au bord du théâtre,) 



SCENE VII. 

CHÉRUBIN , à genoux; LA COMTESSE, assise, 

La Comtesse reste un moment sans parler, les yeux sur son 
ruban. Chérubin la dévore de ses regards. 

Pour mon ruban, Monsieur..., comme c'est celui dont la 
couleur m'agrée le plus..., j'étais fort en colère de l'avoir 
perdu. 

I. Variante no. — 2. Variante iii. — 3. Variante 112. 
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SCÈNE VIII. 

CHÉRUBIN, à genoux; LA COMTESSE, assise; 

SUZANNE. 

Suzanne, revenant. 

Et la ligature à son bras ? [Elle remet à la Comtesse du 
taffetas gommé et des ciseaux.) 

La Comtesse. 

En allant lui chercher tes bardes, prens le ruban d*un 
autre bonnet. 

{Suzanne sort par la porte du fond^ en emportant le man- 
teau du Page.) 



SCENE IX\ 

CHÉRUBIN, à genoux; LA COMTESSE, assise. 

Chérubin, les yeux baissés. 
Celui qui m'est ôié m'aurait guéri en moins de rien. 

I. Variante 1 13. 
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La Comtesse. 

Par quelle vertu ? {Lui montrant le taffetas,) Ceci vaut 
mieux. 

Chérubin, hésitant. 

Quand un ruban... a serré la tête... ou touché la peau 
d'une personne.... 

La Comtesse, coupant la phrase. 

...I Étrangère, il devient bon pour les blessures? J'igno- 
rais cette propriété. Pour réprouver, je garde celui-ci qui 
vous a serré le bras. A la première égratignure... de mes 
femmes, j'en ferai l'essai. 

Chérubin , pénétré» 
Vous le gardez, et moi je pars. 

La Comtesse. 

Non pour toujours. 

Chérubin. 

Je suis si malheureux ! 

La Comtesse, émue. 

Il pleure, à présenti C'est ce vilain Figaro avec son pro- 
nostic ! 

Chérubin, exalté. 

Ah! je voudrais .toucher au terme qu'il m'a prédit! Sûr 
de mourir à l'instant, peut-être ma bouche oserait... 
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La Comtesse l'interrompt et lui essuie les yeux avec son 

mouchoir. 

Taisez-vous, taisez-vous, enÊint ! Il n'y a pas un brin de 
raison dans tout ce que vous dites. (On frappe à laporte^ 
elle élevé la voix.) Qui frappe ainsi chez moi ? 



SCÈNE X\ 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, LE COMTE, en dehors. 

Le Comte, en dehors. 
Pourquoi donc enfermée ? 

La Comtesse, troublée, se lève. 

C'est mon époux! grands Dieux 1... (il Chérubin qui s'est 
/ev^ att55i.) Vous sans manteau, le col et les bras nuds! 
seul avec moi! cet air de désordre, un billet reçu, sa ja- 
lousie!... 

Le Comte*, en dehors. 
Vous n'ouvrez pas ? 

La Comtesse. 
C'est que... je suis seule... 

I. Variante 114. 
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Le Comte, en dehors. 
Seule ! Avec qui parlez- vous donc ? 

La Comtesse, cherchant, 
... Avec vous, sans doute. 

Chérubin, à part. 

Après les scènes d'hier et de ce matin, il me tuerait sur 
la place! (// court au cabinet de toilette^ y entre^ et tire la 
porte sur lui,) 



SCÈNE XV. 

La Comtesse, seule, en ôte la clé et court ouvrir au Comte, 
Ah ! quelle faute, quelle faute ! 



SCÈNE xir. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le Comte, un peu sévère^. 
Vous n*êtes pas dans l'usage de vous enfermer! 
I. Variante 11 5. — 3. Variante 116. — 3. Variante 1 17. 
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La Comtesse, troublée. 

Je je chiffonnais.... Oui, je chifTonnais avec Suzanne; 

elle est passée un moment chez elle. 

Le Comte Vexamine, 
Vous avez Tair et le ton bien altérés ! 

La Comtesse. 

Ce n'est pas étonnant... pas étonnant du tout... je vous 
assure... Nous parlions de vous... Elle est passée, comme je 
vous dis. 

Le Comte. 

Vous parliez de moil.... Je suis ramené par l'inquiétude ; 
en montant à cheval, un billet qu'on m'a remis, mais auquel 
je n'ajoute aucune foi, m'a... pourtant agité. 

La Comtesse. 
Comment, Monsieur?... quel billet? 

Le Comte. 

Il faut avouer. Madame, que vous ou moi sommes en- 
tourés d'êtres... bien méchans! On me donne avis que, 
dans la journée, quelqu'un que je crois absent doit cher- 
cher à vous entretenir. 

La Comtesse. 
Quel que soit cet audacieux, il faudra qu'il pénètre ici; 
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car mon projet est de ne pas quitter ma chambre de tout 
le jour. 

Le Comte. 
Ce soir, pour la noce de Suzanne ? 

La Comtesse. 
Pour rien au monde; je suis très-incommodée. 

Le Comte. 

Heureusement le Docteur est ici. 

(Le Page fait tomber une chaise dans le cabinet,) 
Quel bruit entens-je? 

La Comtesse, plus troublée. 
Du bruit ? 

Le Comte. 

On a fait tomber un meuble. 

La Comtesse. 
Je... je n'ai rien entendu, pour moi. 

Le Comte. 
Il faut que vous soyez furieusement préoccupée ! 

La Comtesse. 
Préoccupée ! de quoi ? 



i 
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Le Comte. 
Il y a quelqu'un dans ce cabinet, Madame. 

La Comtesse * . 
Hé... qui voulez-vous qu'il y ait. Monsieur? 

Le Comte. 
C'est moi qui vous le demande : j'arrive. 

La Comtesse. 
Hé mais... Suzanne apparemment qui range. 

Le Comte. -^ 
Vous avez dit qu'elle était passée chez elle I 

La Comtesse. 
Passée... ou entrée là; je ne sais lequel. 

Le Comte. 
Si c'est Suzanne, d'où vient le trouble où je vous vois? 

La Comtesse. 
Du trouble pour ma camariste ? 

Le Comte. 

Pour votre camariste, je ne sais ; mais pour du trouble, 
assurément. 

I. Variante 1 18. 
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La Comtesse. 

Assurément, Monsieur, cette fille vous trouble et vous 
occupe beaucoup plus que moi. 

Le Comte, tn colère. 

EUle m'occupe à tel point, Madame, que je veux la voir à 
rinstant. 

La Comtesse. 

Je croisy en effet, que vous le voulez souvent; mais voilà 
bien les soupçons les moins fondés... 



SCÈNE xiir. 

LE COMTE, LA COMTESSE; SUZANNE entre avec 
des hardes et pousse la porte du fond. 

Le Comte*. 

Ils en seront plus aisés à détruire. (// parle au cabinet.) 
— Sortez, Suzon; je vous l'ordonne. 

{Susfanne s arrête auprès de r alcôve dans le fond.) 

La Comtesse. 
Elle est presque nue, Monsieur. Vient-on troubler ai 

I. Variante 1 19. — s. Variante 130. 
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des femmes dans leur retraite? Elle essayait des hardes que 
je lui donne en la mariant ; elle s*est enfuie quand elle 
vous a entendu. 

Le Comte. 

Si elle craint tant de se montrer, au moins elle peut par- 
ler. (// se tourne vers la porte du cabinet,) Répondez-moi, 
Suzanne ; êtes-vous dans ce cabinet? 

(Su^anne^ restée aufond^ se jette dans t alcôve et s'y cache,) 

La Comtesse, vivement, parlant au cabinet, 

Suzon, je vous défens de répondre. {Au Comte,) On n'a 
jamais poussé si loin la tyrannie ! 

Le Comte s* avance au cabinet. 

Oh bien! puisqu'elle ne parle pas*, vêtue ou non, je la 
verrai. 

La Comtesse se met au-devant. 

Par-tout ailleurs je ne puis l'empêcher; mais j'espère aussi 
que chez moi... 

Le CoxMte. 

Et moi j'espère savoir dans un moment quelle est cette 
Suzanne mystérieuse. Vous demander la clé serait, je le 
vois, inutile; mais il est un moyen sûr de jelter en dedans 
cette légère porte. Holà, quelqu'un? 

La Comtesse. 

Attirer vos gens et faire un scandale public d'un soupçon 
qui nous rendrait la fable du château : 

I. V'arianle 121. 
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Le Comte *. 

Fort bien, Madame; en effet, j*y suffirai; je vais à l'in- 
stant prendre chez moi ce qu'il faut... (// marche poursor- 
tir et revient. ) Mais, pour que tout reste au même état, vou- 
drez-vous bien m'accompagner sans scandale et sans bruit, 
puisqu'il vous déplaît tant?... Une chose aussi simple, appa- 
ramment, ne me sera pas refusée ! 

La Comtesse, troublée. 
Ehl Monsieur, qui songe à vous contrarier? 

Le Comte. 

Ah! j'oubliais la porte qui va chez vos femmes; il faut 
que je la ferme aussi, pour que vous soyez pleinement jus- 
tifiée. (// va fermer la porte du fond et en ôte la clé,) 

La Comtesse, à part, 
O ciel 1 étourderie funeste ! 

Le Comte, revenant à elle. 

Maintenant que cette chambre est close, acceptez mon 
bras, je vous prie ; (// élevé la voix.) et quant à la Suzanne 
du cabinet, il faudra qu'elle ait la bonté de m'attendre*, 
et le moindre mal qui puisse lui arriver à mon retour... 

La Comtesse. 

En vérité. Monsieur, voilà bien la plus odieuse avan- 
ture... (Le Comte l'emmené et ferme la porte à la clé.) 

I. Variante 122. — 2. Variante i23. 
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SCÈNE XIV. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

Suzanne sort de l'alcove, accourt au cabinet €t parU à 

la serrure. 

Ouvrez, Chérubin, ouvrez vite, c'est Suzanne ; ouvrez et 
sortez. 

Chérubin 5or^*. 

Ah ! Suzon, quelle horrible scène I 

Suzanne. 
Sortez, vous n'avez pas une minute. 

Chérubin, effrayé. 

Eh ! par où sortir ? 

Suzanne. 

Je n'en sais rien, mais sortez. 

Chérubin. 
S'il n'y a pas d'issue? 

Suzanne. 

Après la rencontre de tantôt, il vous écraserait •! et nous 
serions perdues. — Courez conter à Figaro... 

1. Variante 124. — 2. Variante i25 
" Chérubin^ Su\anne. 
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Chérubin. 

La fenêtre du jardin n'est peut-^tre pas bien haute, (/i 
court y regarder.) 

Suzanne, avec effroi. 

Un grand étage! Impossible! Ah ma pauvre maîtresse! 
et mon mariage, ô ciel ! 

Chérubin revient. 

Elle donne sur la melonière; quitte à gâter une couche 
ou deux. 

Suzanne le retient et s*écrie : 

Il va se tuer ! 

Chérubin, exalté. 

Dans un goufre allumé, Suzon ! oui je m'y jetterais, plu- 
tôt que de lui nuire... Et ce baiser va me porter bonheur. 
(7/ r embrasse et court sauter par la fenêtre,) 



SCÈNE XV\ 



Suzanne, seule; un cri de frayeur, 

Âhl... {Elle tombe assise un moment. Elle va péniblement 
regarder à la fenêtre et revient.) Il est déjà bien loin. O Iç 

I. Variante i20' 
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petit garnement ! aussi leste que joli 1 Si celui-là manque 
de femmes.... Prenons sa place au plutôt. (En entrant dans 
le cabinet.) Vous pouvez à présent, Monsieur le Comte, 
rompre la cloison si cela vous amuse; au diantre qui ré- 
pond un mot ! 

(Elle s*y enferme.) 



SCÈNE xvr. 



LE COMTE, LA COMTESSE, rentrent dans la chambre. 

Le Comte, une pince à la main, qu'il jette sur le fauteuil. 

Tout est bien comme je Tai laissé. Madame, en m'expo- 
sant à briser cette porte, réfléchissez aux suites : encor une 
fois, voulez-vous Touvrir*? 

La Comtesse. 

Eh ! iiionsicur, quelle horrible humeur peut altérer ainsi 
les égards entre deux époux? Si Tamour vous dominait au 
point de vous inspirer ces fureurs, malgré leur déraison, je 
les excuserais; j'oublierais peut-être, en faveur du motif, 
ce qu'elles ont d'offensant pour moi. Mais la seule vanité 
peut-elle jetter dans cet excès un galant homme? 

Le Comte. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte', ou je vais à 
l'instant.... 

I. Variante 127. — 2. Variante 128. — 3. Variante 129. 
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La Comtesse, au devant. 

Arrête*, Monsieur, je vous prie. Me croyez-vous capstble 
de manquer à ce que je me dois ? 

Le Comte. 

Tout ce qu'il vous plaira, Madame; mais je verrai qui est 
dans ce cabinet. 

La Comtesse, effrayée. 

Hé bien, Monsieur, vous le verrez. Écoutez-moi... tran- 
quillement. 

Le Comte. 

Ce n'est donc pas Suzanne? 

La Comtesse, timidement. 

Au moins n'est-ce pas non plus une personne.... dont 
vous deviez rien redouter.... Nous disposions une plaisan- 
terie.... bien innocente en vérité, pour ce soir..., et je vous 
jure.... 

Le Comte. 
Et vous me jurez? 

La Comtesse. 

Que nous n'avions pas plus de dessein de vous offenser 
Pun que l'autre. 

Le Comte, vîte. 
L'un que l'autre ? c'est un homme. 
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I.A COICTESSE. 

Un enfant, Monsieur. 

Le Comte. 
Hé qui donc? 

La Comtesse. 

A peine osai-je le nommer 1 

Le Comte, furieux. 

Je le tuerai. 

La Comtesse. 
Grands Dieux ! 

Le Comte. 
Parlez donc. 

La Comtesse*. 

Ce jeune.... Chérubin.... 

Le Comte. 

Chérubin ! l'insolent ! Voilà mes soupçons et le billet 
expliqués. 

La CohiTEssE, joignant les mains. 
Ah ! Monsieur, gardez de penser... 

Le Comte, frappant du pied. 
(A part,) Je trouverai par-tout ce maudit Page ! (Haut.) 

I. Variante li^o. 
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Allons, Madame, ouvrez; je sais tout maintenant*. Vous 
n'auriez pas été si émue en le congédiant ce matin; il serait 
parti quand je Tai ordonné ; vous n'auriez pas mis tant de 
fausseté dans votre conte de Suzanne ; il ne se serait pas si 
soigneusement caché, s'il n'y avait rien de criminel. 

La Comtesse. 
Il a craint de vous irriter en se montrant. 

Le Comte, hors de luij crie au cabinet. 
Sors donc, petit malheureux 1 

La Comtesse le prend à bras le corps^ en P éloignant*. 

Ah ! Monsieur, Monsieur, votre colère me fait trembler 
pour lui. N'en croyez pas un injuste soupçon, de grâce, et 
que le désordre où vous Tallez trouver.... * 

Le Comte. 
Du désordre ! 

La Comtesse. 

Hélas! oui; prêt à s'habiller en femme, une coëfifure à 
moi sur la tête, en veste et sans manteau, le cob ouvert, les 
bras nuds; il allait essayer.... 

Le Comte. 

Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne épouse ! 
Ah! vous la garderez.... long-tems; mais il faut avant que 

I, Variante i3i. — 2. Variante i32. 
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j'en chasse un insolent, de manière à ne plus le rencontrer 
nulle part. 

La Comtesse se jette à genoux , les bras élevés *. 

Monsieur le Comte, épargnez un enfant ; je ne me conso- 
lerais pas d'avoir causé.... 

Le Comte. 

Vos frayeurs aggravent son crime. 

La Comtesse. 

Il n'est pas coupable, il partait : c'est moi qui l'ai fait 
appèller. 

Le Coute^ furieux . 

Levez-vous. Otez-vous.... Tu es bien audacieuse d'oser 
me parler pour un autre ! 

La Comtesse. 

Eh bien ! je m'ôterai, Monsieur, je me lèverai ; je vous 
remettrai même la clé du cabinet; mais, au nom de votre 
amour.... 

Le Comte. 
De mon amour 1 Perfide ! 

La Comtesse se lève et lui présente la clé*. 
Promettez-moi que vous laisserez aller cet enfant sans 

I. Variante i'<3. -— 2. Variante 1:^4. 
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lui faire aucun mal, et puisse, après, tout votre courroux 
tomber sur moi, si je ne vous convainc pas.... 

Le Comte, prenant la clé* • 
Je n'écoute plus rien. 

La Comtesse se jette sur une bergère^ un mouchoir sur 

les yeux. 

O ciel ! il va périr ! 

Le Comte ouvre la porte* et recule. 
C'est Suzanne ! • 



SCÈNE XVIP. 

LA COMTESSE, LE COMTE, SUZANNE. 

Suzanne sort en riant. 

Je le tuerai! je le tuerai l Tuez-le donc, ce méchant 
Page ! 

Le Comte, à part. 

Ah ! quelle école I (Regardant la Comtesse qui est restée 
stupéfaite.) Et vous aussi, vous jouez Tétonnement?... Mais 
peut-être elle n'y est pas seule. (// entre.) 

I. Variante i35. — 3. Variante i36. — 3. Variante 137. 



114 ^B MARIAGE DE FIGARO. 



SCENE XVIII. 



LA COMTESSE, assise; SUZANNE. 



Suzanne accourt à sa Maîtresse, 

Remettez-vous, Madame, il est bien loin; il a Eût un 
saut.. . 

La Comtesse. 
Ab-l Suzon, je suis morte. 



SCENE XIX. 

LA COMTESSE, assise; SUZANNE, LE COMTE. 

Le Comte sort du cabinet d'wi air confus. Après un 

court silence \ 

Il n'y a personne, et pour le coup j'ai tort. — Madame., 
vous jouez fort bien la comédie. 

Suzanne , gaiment. 
El moi, Monseigneur? 

I. Variante i38. 
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La Comtesse, son mouchoir sur sa bouche pour se remettre^ 

ne parle pas*. 

Le Comte s'approche*. 
Quoi, Madame, vous plaisantiez ? 

La Comtesse, se remettant un peu. 
Eh pourquoi non, Monsieur? 

Le Comte. 
Quel afireux badinage! et par quel motif, je vous prie?... 

La Comtesse. 
Vos folies méritent-elles de la pitié? 

Le Comte. 
Nommer folies ce qui touche à Fhonneur 1 

La Comtesse, assurant son ton par degrés. 

Me suis-je unie à vous pour être éternellement dévouée 
à l'abandon et à la jalousie, que vous seul osez concilier? 

Le Comte 
Ah! Madame, c'est sans ménagement*. 

Suzanne. 
Madame n*avait qu'à vous laisser appeller les gens. 

I. Variante iSg. — 2. Variante 140. 
* Su^anne^ la Comtesse assise, le Comtç, 
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Le Comte. 

Tu as raison y et c'est à moi de m'humilier.... Pardon, je 
suis d'une confusion!.... 

Suzanne. 
Avouez, Monseigneur*, que vous la méritez un peu. 

Le Comte. 

Pourquoi donc ne sortais-tu pas lorsque je t'appelais? 
Mauvaise ! 

Suzanne. 

Je me r'habiilaisde mon mieux, à grand renfort d'épingles, 
et Madame, qui me le défendait, avait bien ses raisons pour 
le faire. 

Le Comte. 

Au lieu de rappeler mes torts', aides-moi plutôt à l'ap- 
paiser. 

La Comtesse. 

Non, Monsieur; un pareil outrage ne se couvre point. Je 
vais me retirer aux Ursulines, et je vois trop qu'il en est 
tems. 

Le Comte. 

Le pourriez- vous sans quelques regrets? 

Suzanne. 

Je suis sûre, moi, que le jour du départ serait la veille des 
larmes. 

I. Variante 141. — 2. Variante 142. 
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La Comtesse. 

Eh! quand cela serait, Suzon; j'aime mieux le regretter 
que d'avoir la bassesse de lui pardonner; il m'a trop of- 
fensée. 

Le Comte. 
Rosine!.... 

La Comtesse. 

Je ne la suis plus, cette Rosine que vous avez tant pour- 
suivie! je suis la pauvre Comtesse Alma-Viva, la triste 
femme délaissée que vous n'aimez plus. 

Suzanne. 
Madame.... 

Le Comte, suppliant* . 
Par pitié.... 

La Comtesse. 

Vous n'en aviez aucune pour moi. 

Le Comte. 
Mais aussi ce billet.... Il m'a tourné le sang! 

La Comtesse. 
Je n'avais pas consenti qu'on l'écrivît. 

Le Comte. 
Vous le saviez ? 

I. Variante i^3. 
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La Comtesse. 
C'est cet étourdi de Figaro.... 

Le Comte*. 
Il en était ? 

La Comtesse. 

.... Qui l'a remis à Bazile. 

Le Comte. 

Qui m'a dit le tenir d'un paysan. O perfide chanteur! 
lame à deux tranchans! c'est toi qui paieras pour tout le 
monde. 

La Comtesse. 

Vous demandez pour vous un pardon que vous refusez 
aux autres : voilà bien les hommes! Ah ! si jamais je con- 
sentais ù pardonner en faveur de l'erreur où vous a jette ce 
billet, j'exigerais que l'amnistie fût générale. 

Le Comte. 

Hc bien, de tout mon cœur, Comtesse : mais comment 
réparer une faute aussi humiliante ^ 

La Comtfsse se lève*. 
Elle l'était pour tous deux. 

Le Comtf. 
Ah! dites pour moi seul. — Mais je suis encor à conce- 

i. Variante 1 j-j. -- 2. Variante j\b. 



LE MARIAGE DE FIGARO, 129 

voir comment les femmes prennent si vîte et si juste Tair 
et le ton des circonstances. Vous rougissiez, vous pleuriez, 
votre visage était défait.... D'honneur, il Test encor. 

La Comtesse, s* efforçant de sourire. 

Je rougissais.... du ressentiment de vos soupçons. Mais 
les hommes sont-ils assez délicats pour distinguer l'indi- 
gnation d'une ame honnête outragée* d'avec la confusion 
qui naît d'une accusation méritée ? 

Le Comte, souriant. 
Et ce Page en désordre, en veste et presque nud»... 

La Comtesse, montrant Suzanne. 

Vous le voyez devant vous. N'aimez vous pas mieux l'avoir 
trouvé que l'autre ? En général, vous ne haïssez pas de ren- 
contrer celui-ci. 

Le Comte, riant plus fort*. 
Et ces prières, ces larmes feintes.... 

La Comtesse. 
Vous me faites rire, et j'en ai peu d'envie. 

Le Comte, 

Nous croyons valoir quelque chose en politique, et nous 
ne sommes que des enfans. C'est vous, c'est vous, Madame, 
que le Roi devrait envoyer en ambassade à Londres! Il faut 

I. Variante 146. — 2. Variante 147. -- ?. Variante 148. 
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que votre sexe ait fait une étude bien réfléchie* de Tart de 
se composer pour réussir à ce point ! 

La Comtesse. 
C*est toujours vous qui nous y forcez. 

Suzanne. 

Laissez-nous prisonniers sur parole, et vous verrez si nous 
sommes gens d'honneur. 

La Comtesse. 

Brisons là, Monsieur le Comte. J'ai peut-être été trop 
loin; mais mon indulgence en un cas aussi grave doit au 
moins m*obtenir la vôtre. 

Le Comte. 

Mais vous répéterez que vous me pardonnez. 

La Comtesse. 
Est-ce que je Tai dit, Suzon ? 

SUZANNF. 

Je ne l'ai pas entendu, Madame. 

Le Comte. 
Eh bien, que ce mot vous échappe. 

I. Variante 149. 
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La Comtesse. 
Le méritez-vous donc, ingrat ? 

Le Comte. 
Oui, par mon repentir. 

Suzanne ' . 
Soupçonner un homme dans le cabinet de Madame! 

Le Comte. 

Elle m*en a si sévèrement puni ! 

Suzanne. 

Ne pas s'en fier à elle quand elle dit que c'est sa cama- 
riste! 

Le Comte. 

Rosine, étes-vous donc implacable? 

La Comtesse*. 

Ah ! Suzon, que je suis faible 1 quel exemple je te donne l 
{Tendant la main au Comte'.) On ne croira plus à la colère 
des femmes. 

Suzanne. 

Bon! Madame, avec eux ne faut-il pas toujours en ve- 
nir là? 

Le Comte baise ardemment la main de sa femme. 

I. Variante i5o. —2. Variante i5i. —3. Variante i53. 
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SCÈNE XX*. 

SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE. 

Figaro, arrivant tout essouflé. 

On disait Madame incommodée. Je suis vîte accouru.. . 
Je vois avec joie qu'il n*en est rien. 

Le Comte, sèchement. 
Vous êtes fort attentif! 

Figaro. 

Et c'est mon devoir. Mais puisqu'il n'en est rien, Mon- 
seigneur, tous vos jeunes vassaux des deux sexes sont en 
bas avec les violons et les cornemuses, attendant pour 
m*accompagner Tinstant où vous permettrez que je mené 
ma fiancée.... 

Le Comte. 
Et qui surveillera la Comtesse au château ? 

Figaro. 
La veiller? Elle n*est pas malade. 

Le Comte. 
Non; mais cet homme absent qui doit l'entretenir? 

I. Variante i53. 
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Figaro. 
Quel homme absent ? 

Le Comte. 
L'homme du billet que vous avez remis à Bazile. 

Figaro. 
Qui dit cela ? 

Le Comte. 

Quand je ne le saurais pas d'ailleurs, fripon ! ta physio- 
nomie, qui t'accuse, me prouverait déjà que tu mens. 

Figaro. 

S'il est ainsi, ce n'est pas moi qui mens, c'est ma physio- 
nomie. 

Suzanne. 

Va, mon pauvre Figaro, n'uses pas ton éloquence en dé- 
faites : nous avons tout dit* 

Figaro. 
Et quoi dit ? Vous me traitez comme un Bazile f 

Suzanne. 

Que tu avais écrit le billet de tantôt pour faire accroire 
à Monseigneur, quand il entrerait, que le petit Page était 
dans ce cabinet où je me suis enfermée. 

Le Comtç. 
Qu'as- tu à répondrç? 



/ 
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La Comtesse. 

Il n'y a plus rien à cacher, Figaro, le badinage est con- 
sommé. 

Figaro, cherchant à deviner. 

Le badinage.... est consommé? 

Le Comte. 
Oui, consommé. Que dis-tu là-dessus ? 

Figaro. 

Moi, je dis... que je voudrais bien qu'on en pût dire autant 
de mon mariage, et si vous l'ordonnez.... 

Le Comte. 
Tu conviens donc enfin du billet ? 

Figaro. 

Puisque Madame le veut, que Suzanne le veut, que vous 
le voulez vous-même, il faut bien que je le veuille aussi; 
mais à votre place, en vérité, Monseigneur, je ne croirais 
pas un mot de tout ce que nous vous disons. 

Le Comte. 

Toujours mentir contre Tévidence ! A la fin, cela m'ir- 
rite! 

La Comtesse, en riant, 

Ehl ce pauvre garçon! pourquoi voulez-vous, Monsieur, 
qu'il dise une fois la vérité? 
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Figaro, bas à Suzanne. 

Je Tavertis de son danger ; c'est tout ce qu'un honnête 
homme peut faire. 

Suzanne, bas. 
As-tu vu le petit Page ? 

Figaro, bas. 
Encor tout froissé. 

Suzanne, bas. 
Ah! Pécaïre» 

La Comtesse. 

Allons, Monsieur le Comte, ils brûlent de s'unir; leur 
impatience est naturelle ' ; entrons pour la cérémonie. 

Le Comte, à part. 

Et Marceline, Marceline.... (Haut.) Je voudrais être... au 
moins vêtu. 

La Comtesse. 
Pour nos gens! Est-ce que je le suis ? 

I. Variante 154. 
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SCÈNE xxr. 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE, 

ANTONIO. 

Antonio, demi-gris^ tenant un pot de giroflées écrasées. 
Monseigneur! Monseigneur! 

Le Comte*. 

Que me veux-tu, Antonio ? 

Antonio. 

Faites donc une fois griller les croisées qui donnent sur 
mes couches. On jette toutes sortes de choses par ces fe- 
nêtres, et tout à rheure encor on vient d'en jetter un homme. 

Le Comte. 
Par ces fenêtres"? 

Antonio. 

Regardez comme on arrange mes giroflées ' 

Suzanne, bas à Figaro. 
Alerte, Figaro, alerte! 

Figaro. 
Monseigneur*, il est gris dès le matin. 

1. Variante i53. - 2. Variante i56. — '^. Variante 137. — 4. Variante i?". 
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Antonio. 

Vous n'y êtes pas. C'est un petit reste d'hier. Voilà comme 
on fait des jugemens... ténébreux. 

Le Comte, avec/eu. 
Cet homme ! cet homme ! où est*il ? 

Antonio. 
Où il est ? 

Le (]omte. 
Oui. 

Antonio. 

C'est ce que je dis. Il faut me le trouver déjà. Je suis votre 
domestique ; il n'y a que moi qui prens soin de votre jardin ; 
il y tombe un homme, et vous sentez. . que ma réputation 
en est efHeurée. 

Suzanne, bas à Figaro. 

Détourne, détourne. 

Figaro, 

Tu boiras donc toujours ? 

Antonio. 
Et si je ne buvais pas, je deviendrais enragé. 

La Comtesse. 
Mais en prendre ainsi sans besoin.... 

i8 
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Antonio. 

Boire sans soif et faire l'amour en tout tems, Madame, il 
n*y a que çà qui nous distingue des autres bêtes*. 

Le Comte, vivement. 
Répons-moi donc, ou je vais te chasser. 

Antonio. 
Est-ce que je m'en irais ? 

Le Comte. 
Comment donc r 

Antonio, se touchant le front. 

Si vous n'avez pas assez de çà pour garder un bon domes- 
tique, je ne suis pas assez bête, moi, pour renvoyer un si 
bon Maître, 

Le Comte le secoue avec colère. 
On a, dis-iu, jette un homme par cette fenêtre? 

Antonio. 

Oui, mon Excellence, tout-à-l'heure , en veste blanche, 
et qui s'est enfui, jarni, courant-.... 

Lk (^o.mte, impatienté. 
Après? 

!. Variante i5o. — 2. Variante irt-). 
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Antonio. 

J'ai bien voulu courir après, mais je me suis donné contre 
la grille une si fi ère gourde à la main, que je ne peux plus 
remuer ni pied ni patte de ce doigt-là. {Levant le doigt*.) 

IwE Comte. 
Au moins tu reconnaîtrais Thomme r 

Antonio. 
. Oh! que oui-dàl... si je l'avais vu% pourtant 1 

Suzanne, bas à Figaro. 

Il ne l'a pas vu. 

Figaro. 

Voilà bien du train pour un' pot de fleurs! Combien te 
faut-il, pleurard, avec ta giroflée? Il est inutile de chercher*, 
Monseigneur : c'est moi qui ai sauté. 

Le Comte. 
Comment , c'est vous ? 

Antonio. 

Combien te faut-il^ pleurard ? Wotre corps a donc bien 
grandi depuis ce tems-là? car je vous ai trouvé beaucoup 
plus moindre et plus fluet 1 

I. Varimic 161.— 2. Virimtc 162.— 3. Variante i63.— 4. Variante 164.. 
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Figaro. 
Certainement : quand on s^ute, on se pelotone.... 

Antonio. 

M'est avis que c'était plutôt... qui dirait, le gringalet de 
Page. 

Le Comtk. 
Chérubin, tu veux dire? 

Figaro. 

Oui, revenu tout exprès avec son cheval de la porte de 
Sévi lie, où peut-être il est déjà. 

Antonio. 

O non! je ne dis pas çà, je ne dis pas çà; je n*ai pas vu 
sauter de cheval, car je le dirais de même. 

I-K Ca" ' in. 
Quelle patience". 

Figaro. 

J'étais dans la chambre des femnies en veste blanche: il 
fait un chaud!.... J'attendais lu ma Suzanette, quand j'ai 
ouï tout ù coup la voix de Monseigneur et le grand bruit 
qui se fesait; je ne sais quelle crainte m'a saisi à l'occasion 
de ce billet, et, s'il faut avouer ma bêtise, j'ai sauté sans 
réflexion sur les couches, où je me suis même un peu foulé 
le pied droit. {Il frotte son pied,) 

I. Variante i6b. 
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Antonio. 

Puisque c*est vous, il est juste de vous rendre ce brînbo- 
rion de papier qui a coulé de votre veste en tombant. 

Lk Comte se jette dessu:t. 
Donne-le-moi. (// ouvre le papier et le referme*.) 

l'iGARO, à part. 
Je suis pris. 

Le Comte, à Figaro. 

La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que contient 
ce papier, ni comment il se trouvait dans votre poche ? 

Figaro, embarrassé, fouille dans ses poches* et en tire 

des papiers. 

Non, sûrement... Mais c'est que j'en ai tant; il faut ré- 
pondre à tout*.. . (// regarde un des papiers.) Ceci? ah ! 
c'est une lettre de Marceline, en quatre pages; elle est 
belle... Ne serait-ce pas la requête de ce pauvre braconnier 
en prison?... Non, la voici.... J'avais l'état des meubles du 
petit château dans l'autre poche.... 

Le Comte r' ouvre le papier qu'il tient ^. 

La Comtesse, bas à Suzanne. 
Ah dieux! Suzon, c'est le brevet d'Officier 

I. Variante 166.— 3. Variante 167 — 3. Variante 168. ~ 4. Variante i6g. 
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Suzanne, bas à Figaro, 
Tout est perdu, c'est le brevet. 

Le Comte replie le papier. 
Eh bien ! Thomme aux expédiens, vous ne le devinez pas ? 

Antonio, s'approchant de Figaro *. 
Monseigneur dit si vous ne devinez pas ? 

Figaro le repousse. 
Fi donc ! vilain qui me parle dans le nez* ! 

Le Comte. 
Vous ne vous rappeliez pas ce que ce peut être ? 

Figaro. 

A! a ! a! ah ! Povcrol cq sera le brevet de ce malheureux 
enfant, qu'il m'avait remis et que j'ai oublié de lui rendre. 
O! ol o! oh! étourdi que je suis! Que fera-t-il sans son 
brevet? 11 faut courir. .. 

Le Comte. 
Pourquoi vous l'aurait-il remis ? 

Figaro, embarrassé. 
II... desirait qu'on y fît quelque chose. 

• Antonio. Figaro, Suzanne , la Comtesse^ le Comte. 
I. Variante 170. 
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Le Comte regarde son papier. 
Il n'y manque rien. 

La Comtesse, bas à Suzanne. 
Le cachet. 

Suzanne, bas à Figaro. 

Le cachet manque. 

I^E Comte, à Figaro. 
Vous ne répondez pas ? 

Figaro. 

C'est... qu'en effet, il y manque peu de chose. Il dit que 
c'est Tusage.... 

Le Comte*. 
L'usage ! l'usage ! l'usage de quoi ? 

Figaro. 

D'y apposer le sceau de vos armes. Peut-être aussi que 
cela ne valait pas la peine. 

Le Comte r' ouvre le papier et le chiffonne de colère. 

Allons, il est écrit que je ne saurai rien*. {A part.) C'est 
ce Figaro qui les mené, et je ne m'en vengerais pas? (// 
veut sortir avec dépit.) 

I. Variante 171. — 2. Variante 172. 
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Figaro, l'arrêtant. 
Vous sortez, sans ordonner mon mariage? 



SCÈNE xxir. 

BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, FIGARO, LE 
COMTE, GRIPE-SOLEIL, LA COMTESSE, SU- 
ZANNE, ANTONIO, Valets du Comte, ses Vassaux. 

Marceline, au Comte, 

Ne l'ordonnez pas, Monseigneur ; avant de lui faire grace« 
vous nous devez justice. Il a des engagemens avec moi. 

Le Comte, à part 
Voilà ma vengeance arrivée. 

Des engagemens? De quelle nature? Expliquez-vous. 

Marceline. 

Oui, je m'expliquerai, malhonnête* !... 

(La Comtesse s'assied sur une bergère, Suzanne est 
derrière elle,) 

I. Variante 1,3. — 2. Variante 17}. 
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Le Comte. 
De quoi s'agit-il, Marceline? 

Marcbune. 
D'une obligation * de mariage. 

Figaro. 
Un billet, voilà tout, pour de l'argent prêté. 

Marceline, au Comte *. 

Sous condition de m'épouser. Vous êtes un grand Sei- 
gneur, le premier Juge de la Province... 

Le CoMTi^, 

Présentez- vous au Tribunal; j'y rendrai justice à tout le 
monde. 

Bazile, montrant Marceline, 

En ce cas, votre Grandeur permet que je fasse aussi va- 
loir mes droits sur Marceline*? 

Le Comte, à part. 
Ah 1 voilà mon fripon du billet. 

Figaro. 

Autre fou de la même espèce ! 

I. Variante lyS. —a. Variante 176. —3. Variante 177 
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r 

Lb Comte, en colère^ à Basile. 

Vos droitt! vos droitt ! Il vous cooTicnt bien de parler 
devant moi, maître sot ! 

Antonio, frappant dans sa main. 

Il ne l'a, ma foi| pas manqué * du premier coup : c'est son 
nom. 

Ll COIITK. 

Marceline, on suspendra tout îusqu'à Texamen de vos 
titres, qui se fera publiquement dans la grande salle d'au- 
dience* Honnête Basile, agent fidèle et sûr^ ailes an Bourg 
chercher les gens du Siège. 

Basile. 
Pour son af&ire ? 

ftft Comte. 

Et vous m'amènerez le Paysan du billet. 

Basile. 
Est*ce que je le connais ? 

Le Comte. 
Vous résistes ! 

Basile. 

Je ne suis pas entre au château * pour en faire les com- 
missions. 

Le Comte. 
Quoi donc ? 

i. Variante 178. — 2. Variante 179. 
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Bazile. 

Homme à talent sur Torgue da ViUage^ je montre le cla- 
vecin à Madame, à chanter à ses Femmes, la mandoline 
aux Pages, et mon emploi, sur-tout, est d'amuser votre 
compagnie avec ma guitare, quand il vous plaît me l'or- 
donner *. 

Gripe-Soleil s'avance*, 
J*irai bien, Monsigneu, si cela vous plaira? 

Le Comte. 
Quel est ton nom et ton emploi? 

Gripe-Soleil. 

Je suis Gripe-Soleil, mon bon Sîgneu; le petit Patou- 
riau des chèvres, commandé pour le feu d'artifice. C'est 
fête aujourd'hui dans le troupiau, et je sais ous-ce-qu'est 
toute l'enragée boutique à procès du pays. 

Le Comte. 

Ton zèle me plaît, vas-y; mais vous (à Baple)^ accom- 
pagnez Monsieur en jouant de la guitare, et chantant pour 
Tamuser en chemin. Il est de ma compagnie. 

Gripe-Soleil, joyeux *, 

Oh ! moi je suis de la... . 
{Suzanne Vappaise de la main en lui montrant la Comtesse) 

I. Variante 180.-2. Variante 181. — 3. Variante 183. 
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Bazile, surpris. 
Que j'accompagne Gripe-Soleil en jouant ? 

Le Comte. 

C'est votre emploi ; partez, ou )e vous chasse. 

(// sort.) 



SCENE XXIII. 

Les Acteurs précédents,, excepté le Comte. 

Bazile, à lui-même. 

Ah ! je n'irai pas lutter contre le pot de fer, moi qui ne 

suis 

Figaro. 

Qu'une cruche *. 

Bazile, à part. 

Au lieu d'aider à leur mariage, je m'en vais assurer le 
mien avec Marceline. {A Figaro.) Ne conclus rien, crois- 
moi, que je ne sois de retour. (// va prendre la guitare sur 
le fauteuil du fond.) 

Figaro le suit. 
Conclure ! Oh l va, ne crains rien ; quand même tu ne re- 
I. Variante i83. — 3. Variante 184* 



LE MARIAGE DE FIGARO. 149 

viendrais jamais... Tu n'as pas Pair en train déchanter; 
veux-tu que je commence?... Allons gail haut la-mi-la pour 
ma fiancée. (// se met en marche à reculons^ danse en chan- 
tant la séguedille suivante ; Baple accompagne, et tout le 
monde le suit.) 

SÉGUEDILLE *. Air HOté. 

Je préfère à richesse, 

La sagesse 
De ma Suzon ; 

Zon, zoTif zon , 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon. 
Aussi sa gentillesse 

Est maîtresse 
De ma raison ; 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon, 

Zon, zon, zon. 

[Le bruit s* éloigne, on n'entend pas le reste,) 



SCÈNE XXIV\ 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

La Comtesse, dans sa bergère. 

Vous voyez, Suzanne, la jolie scène que votre étourdi m'a 
value avec son billet. 

I. Variante iS3.' 
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Suzanne. 

Ahl Madame, quand je suis rentrée du cabinet, si vous 
aviez vu votre visage ! Il s'est terni tout à coup • ; mais ce 
n'a été qu'un nuage, et, par degrés, vous êtes devenue rouge, 
rouge, rouge ! 

La Comtesse. 
11 a donc sauté par la fenêtre? 

Suzanne. 

Sans hésiter, le charmant enfant! Léger... comme une 
abeille. 

La Comtesse. 

Ah ce fatal jardinier f Tout cela m'a remuée au point 

que je ne pouvais rassembler deux idées. 

Suzanne. 

Ah! Madame, au contraire; et c'est là que j'ai vu com- 
bien l'usage du grand monde donne d'aisance aux Dames 
comme il faut pour mentir sans qu'il y paraisse. 

La Comtesse. 

Crois-tu que le Comte en soit la dupe r et s'il trouvait cet 
enfant au château ! 

Suzanne. 
Je vais rcconîmander Je le cacher si bien... 

I VananlL: iSt» 
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La Comtesse. 

Il faut qu'il parte. Après ce qui vient d'arriver, vous 
croyez bien que je ne suis pas tentée de l'envoyer au jardin 
à votre place. 

Suzanne. 

Il est certain que je n'irai pas non plus. Voilà donc mon 
mariage encor une fois... 

La Comtesse 5e lève. 

Attends... Au lieu d'un autre ou de toi, si j'y allais moi- 
même? 

Suzanne. 

Vous, Madame? 

La Comtesse*. 

11 n'y aurait personne d'exposé... le Comte alors ne pour- 
rait nier... Avoir puni sa jalousie et lui prouver son infidé- 
lité! cela serait... Allons : le bonheur d'un premier hazard 
m'enhardit à tenter le second. Fais-lui savoir promtement 
que tu te rendras au jardin. Mais, sur>tout, que^ personne... 

Suzanne. 
Ah ! Figaro. 

La Comtesse. 

Non, non. Il voudrait mettre ici du sien... Mon masque 
de velours et ma canne, que j'aille y rêver sur la terrasse. 
[Suzanne entre dans le cabinet de toilette.) 

I . Variante i S7. 



■^^■^ «**^N^W» 



i5a LE MARIAGE DE FIGARO. 



SCÈNE XXV. 

La Comtesse, seule. 

Il est assez effronté, mon petit projet I (Elle se retourne.) 
Ah I le ruban ! mon )oli ruban ! je foublîaîs I {ElU le prend 
sur sa bergère et le roule.) Tu ne me quitteras plus... tu me 
rappelleras la scène où ce malheureux enfant... Ah 1 Mon- 
sieur le Comte, qu*avex-vous £ut?... Et moi, que fiiis-je en 
ce moment ? 



SCENE XXVP. 

% 

\Jl comtesse, SUZANNE. 
{La Comtesse met furtivement le ruban dans son sein.) 

Suzanne. 
Voici la canne et votre loup. 

La Comtesse. 

Souviens-toi que je t'ai défendu d*en dire un mot à Fi- 
garo. 

I. Variante i88. — 2. Variante 180. 
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Suzanne, avec joie. 

Madame, il est charmant , votre projet. Je viens d*y ré- 
fléchir. Il rapproche tout, termine tout, embrasse tout; et, 
quelque chose qui arrive, mon mariage est maintenant 
certain. (Elle baise la main de sa maîtresse.) 

(Elles sortent.) 

FIN DU SECOND ACTE. 



Pendant Tentr 'acte*, des valets arrangent la salle d'audience : on 
apporte les deux banquettes à doisier des Avocats , que Von 
place aux deux côtés du théâtre^ de façon que le passage soit 
libre par derrière . On pose une estrade à deux marches dans 
le milieu du théâtre vers le fond , sur laquelle on place le fau- 
teuil du Comte. On met la table du Greffer et son tabouret de 
côté sur le devant , et des sièges pour Brid'oison et d'autres 
Juges, des deux côtés de Vestrade du Comte. 

I Variante 190. 
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ACTE III. 



Le Théâtre représente une $aUe du Ckdieau , appellée salle du 
Trâne et servant de salle d^audUnce^ ayant sur le côté une 
impériale en dais, et, dessous^ le portrait du Roi*. 



SCÈNE PREMIERE*. 

LE COMTE ; PEDRILLE, en veste et botté^ tenant 

un paquet cacheté. 

Le Comte, vîte. 



M'as-tu bien entendu ? 



Pedrille. 



Excellence, oui. (// sort.) 



I. Variante 191. ~ s. Variante 192 
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SCENE II. 



Le Comte, seul^^ criant. 
Pedrille? 



SCÈNE m. 

^ LE COMTE, PEDRILLE revient, 

Pedrille. 
Excellence if 

Le Comte. 
On ne t'a pas vu ? 

Pedrille. 
Ame qui vive. 

Le Comte. 

Prenez le cheval barbe. 

Pedrille. 
11 est à la grille du potager, tout sellé 

Le Comte. 
Ferme, d'un trait, jusqu'à Séville. 



V 
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Pedrills. 
Il n'y a que trois lieues, elles sont bonnes. 

Lb Comte. 
En descendant, sachex si le Fige est arrivé. 

Pedrille. 
Dans rhôtel ? 

Le Comte. 

Oui, sur-tout depuis quel tems. 

Pedrille. 
J'entens. 

Le Comte. 

Remets-lui son brevet, et reviens vite. 

Pedrille. 
Et s'il n'y était pas? 

Le Comte. 

Revenez plus vîte, et m'en rendez compte. Allez. 



SCÈNE IV. 

Le Comte, seul^ marche tn rêvant, 

J ai fait une gaucherie en éloignant Baziie!... La colère 
n'est bonne à rien *. — Ce billet, remis par lui, qui m'aver- 

1. VarUote 193. 
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tit d'une entreprise sur la Comtesse... La camariste enfer- 
mée quand j'arrive... La maîtresse affectée d'une terreur 
fausse ou vraiç... Un homme qui saute par la fenêtre, et 
l'autre après qui avoue... ou qui prétend que c'est lui... Le 
fil m'échappe. Il y a là dedans une obscurité!... Des libertés 
chez mes Vassaux, qu'importe à gens de cette étoffe? Mais 
la Comtesse! Si quelque' insolent attentait... Où m'égarai- 
je?... En vérité, quand la tête se monte, l'imagination la 
mieux réglée devient folle comme un rêve ! — Elle s'amu- 
sait ; ces ris étouffés, cette joie mal éteinte ! — Elle se 
respecte, et mon honneur... où diable on Ta placé! De 
l'autre part, où suis-je ? Cette friponne de Suzanne a-t-elle 
trahi mon secret ? Comme il n'est pas encore le sien !... Qui 
donc m'enchaîne à cette fantaisie ? J'ai voulu vingt fois y 
renoncer... Étrange effet de l'irrésolution I Si je la voulais 
sans débat, je la désirerais mille fois moins. — Ce Figaro se 
fait bien attendre ! il &ut le sonder adroitement * (Figaro 
paraît dans le fond; il f arrête) j et tâcher, dans la conver- 
sation que je vais avoir avec lui, de démêler d'une manière 
détournée s'il est instruit ou non de mon amour pour Su- 
zanne. 



SCÈNE V^ 

LE COMTE, FIGARO. 

Figaro, à part^. 
Nous y voilà. 

1. Variante 191. — 2. Variante 195. — 3. Variante 196. 



i38 LE MARIAGE DE FIGARO. 

Le Comte. 

... S'il en sait par elle un seul mot... 

Figaro, à part. 
Je m'en suis douté. 

Le Comte. 
... Je lui £Eiis épouser la vieille. 

Figaro, à part. 
Les amours de Monsieur Bazile ? 

Le Comte. 
... Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 

Figaro , à part. 
Ah ! ma femme, s'il vous plaît. 

Le Comte se retourne. 
Hein? quoi r qu'est-ce que c'est? 

Figaro s'avance. 
Moi, qui me rends à vos ordres. 

Le Comte. 
El pourquoi ces mots? 
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Figaro. 
Je n'ai rien dit. 

Le Comte répète. 
Ma femme, s* H vous plaît? 

Figaro. 

Cest... la fin d'une réponse que je fesais : Alle^ le dire à 
ma femme ^ s'il vous plaît, 

^ Le Comte se promené. 

Sa femme!... Je voudrais bien savoir quelle affaire peut 
arrêter Monsieur, quand je le fais appeller? 

Figaro, feignant d'assurer son habillement. 

Je m'étais sali sur 'es couches en tombant, je me chan- 
geais. 

Le Comte. 

Faut-il une heure ? 

Figaro. 

Il faut le tems. 

Le Comte. 

Les domestiques, ici..., sont plus longs à s'habiller que 
les maîtres ! 

Figaro. 
C'est qu'ils n ont point de valets pour les y aider. 
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Le Comts* 

... Je n'ai pas trop compris ce qui vous avait forcé tantôt 
de courir un danger inutile, en vous jettant... 

Figaro. 

Un danger 1 On dirait que je me suis engoufiré tout vi- 
vant*... 

Le Comte. 

Essayez de me donner le change en feignant de le pren- 
dre, insidieux valet ! Vous entendez fort bien que ce n'est 
pas le danger qui m'inquiette, mais le motif. 

Figaro. 

Sur un &UX avis, vous arrivez furieux, renversant tout, 
comme le torrent de la Morena; vous cherchez un homme, 
il vous le fiiut, ou vous allez briser les portes, enfoncer les 
cloisons ! Je me trouve là par hazard : qui sait, dans votre 
emportement, si... 

Le Comtk, interrompant. 
Vous pouviez fuir par l'escalier. 

Figaro. 
Et vous, me prendre au corridor. 

Le Comte, en colère. 

Au corridor ? (A part.) Je m'emporte, et nuis* à ce que je 
veux savoir. 

I. Variante 197. — 2. Variante 198. 
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Figaro, à part. 
Voyons-le venir, et jouons serré. 

Le Comte, radouci. 

Ce n'est pas ce que je voulais dire, laissons cela. J'avais... 
oui, j'avais quelqu'envie de t'emmener à Londres, courier 
de dépêches;... mais, toutes réflexions faites... 

Figaro. 
Monseigneur a changé d avis ? 

Le Comte. 
Premièrement, tu ne sais pas l'anglais. 

Figaro. 
Je sais God-dam. 

Le Comte. 
Je n'entens pas. 

Figaro. 

Je dis que je sais God-dam. 

Le Comte. 
Hé bien? 

Figaro 

Diable! c'est une belle langue que l'anglais; il en faut 
peu pour aller loin. Avec God-danty en Angleterre, on ne 
manque de rien nulle part. — Voulez- vous tâter d*un bon 
poulet gras : entrez dans une taverne, et faites seulement ce 

21 
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geste au garçon (t7 tourne la broche)^ God-dam! on vous 
apporte un pied de bœuf salé sans pain. C'est admirable ! 
Aimez-vous à boire un coup d^çxçellent Bourgogne ou de 
Clairet, rien que celui-ci {il débouche une bouteille) : God~ 
dam! on vous sert un pot de bierre, en bel étain, la mousse 
aux bords. Quelle satisfaction l Rencontrez-vous une de ces 
jolie» personnes qui vont trottant mçnu, les yeux baissés, 
coudes en arrière et tortillant un peu des hanches : mettez 
mignardement tous les doigts unis sur la bouche. Ah! God^ 
dam ! elle vous sangle un soufflet de crocheteur. Preuve 
qu'elle entend. Les Anglais, à la vérité, ajoutent par-ci par- 
là quelques autres mots en conversant; mais il est bien 
aisé de voir que God-dam est le fond de la langue; et si 
Monseigneur n'a pas d*autre motif de me laisser en Es- 
pagne... 

Le Comte, à part. 
Il veut venir à Londres , elle n*a pas parlé. 

Figaro, à part, 

11 croit que je ne sais rien , travaillons-le un peu dans son 
genre*. 

Le Comte. 

Quel motif avait la Comtesse, pour me jouer un pareil 
tour i 

Figaro. 

Ma foi, Monseigneur, vous le savez mieux que moi *. 

Le Comte. 
Je la préviens sur tout et la comble de présens. 

I. Variante iqo. — 2. Variante 200. 
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Figaro. 

Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait-on gré du 
superflu à qui nous prive du nécessaire* ? 

Le Comte. 
... Autrefois tu me disais tout. 

Figaro. 
Et maintenant je ne vous cache rien. 

Le Comte. 

Combien la Comtesse t'a-t-elle donné pour cette belle 
association? 

Figaro. 

Combien me donnâtes-vous pour la tirer des mains du 
Docteur? Tenez, Monseigneur, n'humilions pas Thomme 
qui nous sert bien, crainte d'en faire un mauvais valet. 

Le Comte. 

Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche en ce que 
tu fais? 

Figaro. • 

C'est qu'on en voit par-tout quand on cherche des torts. 

Le Comte. 

Une réputation détestable I 
I. Variante soi. 
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Figaro. 

Et si je vaux mieux qu'elle ? Y a-t-il beaucoup de Sei- 
gneurs qui puissent en dire autant ? 

Le Comte. 

Cent fois je t'ai vu marcher à la fortune» et jamais aller 
droit. 

FiGAKO. 

Comment voulez-vous? La foule est là; chacun veut 
courir, on se presse, on pousse, on coudoie, on renvene, 
arrive qui peut ; le reste est écrasé. Aussi c'est fait ; pour 
moi, i*y renonce. 

Le Comte. 
A la fortune ? {A part,) Voici du neuf. 

Figaro, à part*. 

A mon tour maintenant. (Haut.) Votre Excellence 
m'a gratifié de la conciergerie du château; c'est un fort 
joli sort : à la vérité je ne serai pas le courier étrenné des 
nouvelles intéressantes; mais, en revanche, heureux avec 
ma femme au fond de l'Andalousie... 

Le Comte. 
Qui t'empêcherait de l'emmener à Londres? 

Figaro. 

11 faudrait la quitter si souvent, que j'aurais bientôt du 
mariage par-dessus la tête. 

1. Variante 202. 
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Le Comte*. 

Avec du caractère et de l'esprit, tu pourrais un jour t'a- 
vancer dans les bureaux. 

Figaro. 

De Tesprit pour s'avancer? Monseigneur se rit du mien. 
Médiocre et rampant, et l'on arrive à tout. 

Le Comte. 
... 11 ne faudrait qu'étudier un peu sous moi la politique. 

Figaro. 
Je la sais. 

Le Comte. 

Comme l'anglais : le fond de la langue ! 

Figaro. 

■ 

Oui, s'il y avait ici de quoi se vanter ; mais, feindre d'igno- 
rer ce qu'on sait, de savoir tout ce qu'on ignore, d'entendre 
ce qu'on ne comprend pas, de ne point ouïr ce qu'on en- 
tend, sur- tout de pouvoir au-delà de ses forces; avoir sou- 
vent pour grand secret de cacher qu'il n'y en a point , s'en- 
fermer pour tailler des plumes et paraître profond quand 
on n'est, comme on dit, que vuide et creux , iouer bien ou 
mal un personnage *, répandre des espions et pensionner 
des traîtres, amolirdes cachets, intercepter des lettres et 
tâcher d'ennoblir la pauvreté* des moyens par l'importance 
des objets ; voilà toute la politique, ou je meurs ! 

I . Variante 2o3. — a. Variante 204. — 3. Variante 2o5. 
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Le Comte. 
Eh 1 c'est l'intrigue que tu définis ! 

Figaro. 

La politique, Tintrigue, volontiers ; mais, comme je les 
crois un peu germaines, en fiasse qui voudra. J'aime mieujc 
ma mie au gué^ comme dit la chanson du bon Roi. 

Le Comte, à part*. 
Il veut rester. J'entens... Suzanne m'a trahi. 

Figaro, à part. 
Je l'enfile et le paye en sa monnaie. 

Le Comte. 
Ainsi tu espères gagner ton procès contre Marceline ? 

Figaro*. 

Me fcriez-vous un crime de refuser une vieille fille, quand 
Votre Excellence se permet de nous souffler toutes les 
jeunes? 

Le Comte, raillant. 

Au tribunal, le Magistrat s'oublie et ne voit plus que l'or- 
donnance. 

Figaro^. 

Indulgente aux grands, dure aux petits... 

I. Variante 206. — 2. Variante 207. — 3. Variante 20H. 
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Le Comte. 
Crois-tu donc que je plaisante ? 

Figaro. 

Eh! qui le sait, Monseigneur? Tempo e galant' uomo, dit 
l'Italien; il dit toujours la vérité: c'est lui qui m'apprendra* 
qui me veut du mal ou du bien. 

Le Comte, à part. 
Je vois qu'on lui a tout dit; il épousera la duègne. 

I 

Figaro, à part, 
11 a joué au fin avec moi ; qu'a-t-il appris? 



SCÈNE vr. 

LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARO. 

Le Laquais, annonçant, 
Dom Gusman Brid'oison. 

Le Comte. 
Brid'oison ? 

I. Variante 209. — a. Variaote aia 
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Figaro. 

Eh ! sans doute. C'est le juge ordinaire, le Lieutenant du 
siège, votre Prud'homme. 



Le Comte. 
Qu'il attende. 



[Le laquais sort.) 



SCÈNE VIT. 

LE COMTE, FIGARO. 

Figaro reste un moment à regarder le Comte qui rêve. 
... Est-ce là ce que Monseigneur voulait r 

Le Comte, revenant à lui. 

Moi?... je disais d'arranger ce salon pour l'audience pu- 
blique. 

Figaro. 

Hé, qu'est-ce qu'il manque* ? le grand fauteuil pour vous, 
de bonnes chaises aux Prud'hommes ', le tabouret du gref- 
fier, deux banquettes aux Avocats, le plancher pour le 
beau monde et la canaille derrière. Je vais rcnvover* les 

Trotteurs. 

(// sort.) 

I. Variante 211.— .'. Variante 212. - iv Variante 2i3. — 4. Variante 214. 
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SCÈNE VIII'. 

Le Comte, seul. 

Le maraut m'embarrassait! en disputant, il prend son 

avantage, il vous serre, vous enveloppe * Ah friponne et 

fripon I vous vous entendez pour me jouer? Soyez amis, 
soyez amans, soyez ce qu'il vous plaira, j'y consens; mais, 
parbleu, pour époux... 



SCÈNE IX'. 

SUZANNE, LE COMTE. 

Suzanne, essoufflée. 
Monseigneur... pardon. Monseigneur. 

Le Comte, avec humeur. 
Qu'est-ce qu'il y a, Mademoiselle? 

Suzanne. 
Vous êtes en colère ? 

Le Comte. 
Vous voulez quelque chose, apparemment? 

I. Variante 21 5.— 2. Variante 216.— 3. Variante 217. 
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Suzanne, timidement. 

Cest que ma mattresse a ses vapeurs*. J'accourais vous 
prier de nous prêter votre flacon d'éther. Je l'aurais n^ 
porté dans l'instant. 

La Comte le lui donne. 

m 

Non, non, gardex-Ie pour vous même. Il ne tardera pat 
à vous être utile. 

Suzanne. 

Est-ce que les femmes de mon état ont des vq>eurs, 
donc? C'est un mal de condition, qu'on ne prend que dans 
les boudoirs. 

Le Comte. 
Une fiancée bien éprise,- et qui perd son futur... 

Suzanne. 

En payant Marceline avec la dot que vous m*avez pro- 
mise... 

Le Comte. 

Que je vous ai promise, moi*? 

Suzanne, baissant les yeux. 
Monseigneur, j'avais cru l'entendre. 

Le Comte. 
Oui, si vous consentiez à m'entendre vous-même '. 

I. Viritnte 318. — 3. Varitote 219. — 3. Variante 330. 
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Suzanne, les yeux baissés. 
Et n'est-ce pas mon devoir d'écouter son Excellence? 

Le Comte. 

Pourquoi donc, cruelle fille , ne me Tavoir pas dit plu- 
tôt? 

Suzanne. 

Est-il jamais trop tard pour dire la vérité ? 

Le Comte. 
Tu te rendrais sur la brune au jardin ? 

Suzanne 
Est-ce que je ne m'y promené pas tous les soirs? 

Le Comte. 
Tu m'as traité ce matin si durement ! 

Suzanne. 
Ce matin?... — Et le Page derrière le fauteuil*? 

Le Comte. 

Elle a raison, je l'oubliais. Mais pourquoi ce refus ob-. 
stiné, quand Bazile, de ma part ?... 

Suzanne. 
Quelle nécessité qu'un Bazile?... 

I. Variante 321- 
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Lb Comtk* 

Elle a tonioiirs rtison. Cependant il y a un ctmin Fi- 
giro à qui je crains bien que vous &'ayes tout dit I 

SUZAMME. 

Dame ! oui, je lui dis tout, hors ce qu'il fiiut lui taire. 

Lb CoiiTB, en riênU 

Ah charmante ! Et, tu me le promets? Si tu manquais à 
ta parole, entendons-nous, mon cœur; point de rendex- 
vous, point de dot, point de mariage. 

SuzANNE,/rMiif la révérence. 

Mais aussi, point de mariage, point de droit du Seigneur, 
Monseigneur. 

Le Comte. 

Où prend-elle ce qu'elle dit? D'honneur, j'en rafollerai ! 
Mais ta maîtresse attend le flacon... 

Suzanne, riant et rendant le flacon. 
Aurais-je pu vous parler sans un prétexte ? 

Le Comte veut Vembrasser. 
Délicieuse créature* 

Suzanne s'échappe. 
Voilà du monde. 
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Le Comte, à part. 
Elle est à moi. 

(7/ s'enfuit.) 

Suzanne. 

Allons vite rendre compte à Madame. 



SCÈNE X*. 

SUZANNE, FIGARO. 

Figaro. 

Suzanne, Suzanne I où cours-tu donc si vite en quittant 
Monseigneur ? 

Suzanne. 

Plaide à présent, si tu le veux ; tu viens de gagner ton 
procès. (Elle s'enfuit,) 

Figaro la suit. 
Ah! mais, dis donc... 

I. Variante 222. 
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SCÈNE XI». 

Ls Coim rentre seul. 

Tu inens de gagner ton procisi — Je donnais-là dans ua 
bon piège I O mes chers insolens! je vous punirai de fiiçon.. 
Un bon arrêt, bien juste... Mais, s'il allait payer la duègne... 
Avec quoi ? S'il payait... Eeeeh I n'ai-je pas le fier Antonio, 
dont le noble orgueil dédaigne en Figaro un inconnu pour 
sa nièce? En caressant cette manie... Pourquoi non? Dans 
le vaste champ de l'intrigue, il £iut savoir tout cultiver, 
jusqu'à la vanité d'un sot. (// appelle») Anto... (// yot^ en^^ 
irer Marceline^ etc.] 

(ttsort.) 



SCENE XII«. 

BARTHOLO, MARCELINE, BRIDOISON. 

Marceline, à Brid* oison. 
Monsieur, écoutez mon afiOûre. 

BiuD*oisoN, en robe et bégayant un peu. 
Eh bien I pa-arlons-en verbalement. 

I. Variante aa3. — 2. Variante 334. 
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Bartholo. 
Cest une promesse de mariage. 

Marceline. 
Accompagnée d*un prêt d'argent. 

Brid'oison. 
J'en-entend, et cœtera^ le reste. 

Marceline. 
Non, Monsieur, point dV/ cœtera. 

Brid'oison. 
J'en-emens ; vous avez la somme ? 

Marceline. 
Non, Monsieur, c*est moi qui Tai prêtée. 

Beud'oison. 
J'en-entens bien; vou-ous redemandez l'argent? 

Marceline. 
Non, Monsieur; je demande qu'il m'épouse. 

Brid'oison. 

Eh mais, j'en-entens fort bien ; et lui, veu-eut-il vous 
épouser ? 



176 LE UARiAGE DE FIGARO. 

MiJtCILUfE- 

Non, Monsieur; voilà tout le procès 1 

BRm'onoN. 
Cfoyec-vous que je ne Fen-entende pas, le procès? 

Marcbums. 

Jlon, Monsieur. [A Bartkùlo.) Où sommes-nous! (A 
ÉH£oison), Quoi, c'est vous qui nous jugeres? 

Brid'oisom. 
Est-ce que j'ai a-acheté ma charge pour autre chose? 

Marccune, en soupirant, 
Cest un grand abus que de les vendre! 

Brid*oison. 

Oui, Ton -on ferait mieux de nous les donner pour rien*. 
Contre qui plai-aidez-vous ? 

I. Varimtc 325. 
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SCENE XIII'. 

BARTHOLO, MARCELINE, BRID'OISON; FIGARO 
rentre en se frottant les mains, 

Marceline, montrant Figaro. 
Monsieur, contre ce malhonnête homme. ^ 

Figaro, très-gaiment, à Marceline. 

Je vous gêne peut-être. — Monseigneur revient dans 
rinstant. Monsieur le Conseiller *. 

Brid*oison. 
J'ai vu ce ga-arçon-là quelque part. 

Figaro. 

Chez Madame votre femme, à Séville, pour la servir, 
Monsieur le Conseiller. 

Brid'oison. 
Dan-ans quel tems ? 

Figaro. 

Un peu moins d'un an avant la naissance de Monsieur 
votre fils, le cadet, qui est un bien joli cnfiant, je m'en 
vante. 

I. Variante 326. —a. Variante 337. 

33 



17S LE MAttUGB DE FiÔARO. 

Brid'oison. 

Oui, c'est le plus jo-oli de tous. On dit que tu-u fais 
ici des tiennes ? 

FÏGARO. 

Monsieur est bien bon. Ce n*est-l& qu'une misère. 

BRn>*<nsoN. 

il 

^ Une promesse de mariage. A-ah le pauvre benêt! 

Figaro. 
Monsieur... 

Brid'oison. ^ 

A-t-îl vu mon-on Secrétaire, ce bon garçon ? 

Figaro. 
N'est-ce pas Double-main, le Greffier ? 

Brid*oison. 
Oui, c'è-est qu'il mange à deux râteliers. 

Figaro. 

Manger! je suis garant qu*tl dévore. Oh que oui, je Tai 
vu, pour l'extrait, et pour le supplément d'extrait ; comme 
cela se pratique, au reste. 

Brid'oison. 
On-on doit remplir les formes. 
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Figaro. 

Assurément, Monsieur : si le fond des procès appartient 
aux Plaideurs, on sait bien que la forme est le patrimoine ' 
des Tribunaui. 

Brid'oison. 

Ce garçon-là n'è^st pas si niais que ic l*avai8 cru d'a- 
bord. Hé bien, Tami, puisque tu en sais tant, nou-ous au^ 
rons soin de ton affaire. 'ï 

Figaro. 

Monsieur, je m'en rapporte à votre équité, quoique vous 
soyez de notre Justice. 

Bnm'oisoN. 

Hein*?... Oui, je suis de la^ Justice. Mais si tu dois et 
que tu-u ne paye pas?... 

Figaro. 

Alors Monsieur voit bien que c'est comme si je ne devais 
pas. 

Brid'oison. 
San-ans doute. — Hé mais, qu'est-ce donc qu'il dit? 
I. Variante 238. ~ 3. Variante 339. 
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SCÈNE XIV». 

BARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, 
BRID'OISON, FIGARO, UN HUISSIER. 

L'HunsoR, précédant h Camte^ crie : 
ODsdgneur, Messieurs! 

Lb Comte. 

Ea robe ici, Seigoeur Brid'oisonl oe n'est qu'une affiiire 
domestique. L*habit de ville * était trop bon. 

Brid*oison. 

Cè-est vous qui l'êtes, Monsieur le Comte. Miis je ne 
vais jamais san-ans elle ; parce que la forme, voyeit-vous, 
la forme ! Tel rit d'un Juge en habit court, qui-i tremble au 
seul aspect d'un Procureur en robe. La forme, la-a formel 

Le Comte, à F Huissier, 
Faites entrer Taudience. 

l'Huissier va ouvrir en glapissant. 
L'audience! 

I. Variante 33o. - 2. Variante 23 1. 
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SCENE XV.. 

Les Acteurs précédens, Antonio, les V^ilets du Châ- 
teau, LES Paysans et Paysannes en habits de fête-, le 
Comte s'assied sur le grand fauteuil; Brid'oison^ sur une 
chaise à côté ; le Greffier, sur le tabouret derrière sa 
table; les Juges, les Avocats, sur les banquettes; Mar- 
celine, à côté de Bartholo ; Figaro, sur Vautre banqu^le; 
les Paysans et Valets debout derrière. 

Brid'oison, à Double-main *. 
Double-main, a-appellez les causes. 

Double-main lit un papier. 

Noble, très-noble, infiniment noble. Dont Pedro George , 
Hidalgo, Baron de Los altos^y montes fieros^ y otros mon- 
tes^ contre Alon^o Calderon^ jeune Auteur dramatique. Il 
est question d'une comédie mor-née, que chacun désavoue, 
et rejette sur l'autre. 

Le Comte. 

Ils ont raison tous deux. Hors de Cour. S'ils font en- 
semble un autre ouvrage, pour qu'il marque un peu dans le 
grand monde, ordonné que le noble y mettra son nom, le 
po^te son talent. 

DouBLE-MAiN Ut utt autre papier. 

André Péirutchio^ Laboureur , contre le Receveur de la 
Province. Il s'agit d'un forcement arbitraire. 

I. Variante 232. — a. Variante 233. 
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Lb Comte. 

L'affaire n'est pis de mon ressort. Je servirai mieux mes 
vassaux en les protégeant près du Roi. Pàssex. 

DouBLX-MADf en prend un trmskme. BariMo ei Figaro 

se lèvent. 

Barbe* AgÊr^RÊÊab*MûgdeUdn9'NicoliÊ^MmrcMÊÊ de 
Vefte mllure, fiUe majtura (MmrceUme se lèm et enbmU 
contre Figaro,., nom de batême en blanci 

Fmiaiio. 
Anonyme. 

Biuo'oisoic. 

A-anonyme ? Què-el patron est-ce là ^ 

Figaro. 
C'est le mien. 

Double-main écrit. 

Contre anonyme Figaro. Qualités f 

Figaro. 

Gentilhomme. 

Le Comte. 

Vous êtes Gentilhomme? (Le Greffier écrit.) 

Figaro. 
Si le ciel l'eût voulu , je serais fils d'un Prince. 
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Le Comte , au Greffier, 
Allez. 

L'HùissiBR, glapissant. 
Silence, Messieurs! 

Double-main lit. 

... Pour cause d'opposition faite au mariage dudit Fi- 
garo^ par ladite de Verte-allure. Le Docteur Bartholo plai- 
dant pour la demanderesse, et ledit Figaro pour lui-même, 
si la Cour le permet, contre le vœu de Tusage et la juris- 
prudence du Siège. 

Figaro. 

L'usage, maître Double-main, est souvent un abus; le 
Client un peu instruit sait toujours mieux sa cause que 
certains Avocats qui, suant à firoid, criant à tue tête, et 
connaissant tout, hors le fait, s'embarrassent aussi peu de 
ruiner le plaideur que d'ennuyer l'auditoire et d'endormir 
Messieurs * ; plus boursouflés après que s'ils eussent com- 
posé Voratio pro Murena. Moi je dirai le £ait en peu de 
mots. Messieurs... 

Double-main. 

En voilà beaucoup d*inutiles, car vous n'êtes pas de- 
mandeur et n'avez que la défense. Avancez, Docteur, et li- 
sez la promesse. 

Figaro. 
Oui, promesse 1 

1. Variante 334. 



4 
* ^" 

184 LE MAHIAQE DE FtQARO. 

Bartholo, meiiant ses lunettes. 

Elle est précise. 

Brid'oison. ' 
I-Il ûiut la voir. 

Doublb^iain'. 

Silence donc, Mesûeurs* 

L'Huissun, glapissant. 
Silence! 

Bartholo lit. 

Je soussigné reconnais avoir reçu de Damoiselle^ etc. 
Marceline de Verte^lure^ dans le château d^Aguas-Fres- 
eas^ la somme de deux mille piastres fortes' cordonmées; la- 
quelle somme je lui rendrai à sa rèquisiiùm^ dans ce eU> 
teau^ et je l'épouserai, par forme de recomudssanee^ etc. 
Signé Figaro , tout court. Mes conclusions sont au paie- 
ment du billet et à l'exécution de la promesse, avec dépens. 
(// plaide.) Messieurs... jamais cause plus intéressante ne 
fut soumise au jugement de la Cour! et depuis Alexandre 
le Grand, qui promit mariage à la belle Thalestris... 

Le Comte, interrompant. 

Avant d'aller plus loin, Avocat, convient-on de la vali- 
dité du titre ? 

Brid'oison, à Figaro, 
Qu'opo.., qu'opo-osez vous à cette lecture r 

I. Variante 235. 
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Figaro. 

Qu*il y a. Messieurs, malice, erreur ou distraction dans 
la manière dont on a lu la pièce ; car il n'est pas dit dans 
récrit : laquelle somme je lui rendrai ET je V épouserai} 
mais : laquelle somme je lui rendrai^ OU je V épouser ai; ce \ 
qui est bien différent. 

Le Comte. 

Y a-l-il ET, dans Tacte; ou bien OU ? 

Bartholo. 
Il y a ET. 

Figaro. 
IlyaOU. 

BrID OISON. 

Dou-ouble-main, lisez vous-même. 

Double-main , prenant le papier * . 

Et c'est le plus sûr, car souvent les Parties déguisent en 
lisant. (7/ /t/.) E. e. e. Damoiselle e. e. e. de Verte^allure 
e. e. e. Ha! laquelle somme je lui rendrai à sa réquisition y 
dans ce château»., ET,.. OU,., ET,.. OU... Le mot est si 
mal écrit... il y a un pâté... 

Brid'oison *. 
Un pâ-âté? je sais ce que c'est. 

Bartholo, plaidant. 
Je soutiens, moi, que c'est la conjonction copulative ET 

I. Variante a36. — a. Variante aSy. 
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qui lie les membres co-relatifs de la phrase; je paierai la 
demoiselle, ET je Tépouserai *. 

Figaro, plaidant. 

Je soutiens, moi, que c'est la conjonction alternative OU 
qui sépare lesdits membres; je paierai la donieUe OU je 
l'épouserai : à pédant, pédant et demi; qu'il s'avise de par- 



Le Comte. 

Comment juger pareille question? 

Bartholo. 

Pour la trancher, Messieurs, et ne plus chicaner sur .un 
mot, nous passons qu'il y ait OU. 

Figaro. 
J'en demande acte. 

Bartholo. 

Et nous y adhérons*. Un si mauvais refuge ne sauvera 
pas le coupable : examinons le titre en ce sens. (// lit.) La- 
quelle somme je lui rendrai dans ce château où je V épouse^ 
rai; c'est ainsi qu*on dirait. Messieurs : vous vous ferej{ 
saigner dans ce lit où vous r ester e:{ chaudement y c'est dans 
lequel. // prendra deux gros de rhubarbe où vous mêlere!^ 
un peu de tamarin : dans lesquels on mêlera. Ainsi chd- 
teau oixje V épouserai^ Messieurs, c'est château dans le- 
quel... 

Figaro ^. 

Point du tout; la phrase est dans le sens de celle-ci : ou 

1. Variante 238. — 2. Variante 33q. — 3. Variante 240. 
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la maladie vous tuera^ ou ce sera le Médecin ; ou bien le 
Médecin , c*e$t incontestable. Autre exemple : ou vous itV- 
crireif rien qui platse, ou les sots vous dénigreront; ou bien 
les sots , le sens est clair ; car, audit cas, sots ou méchants 
sont le substantif qui gouverne. Maître Bartholo croit-il 
donc que j'aye oublié ma syntaxe ? Ainsi, je la paierai dans 
ce château, virgule ; ou je Tépouserai... 

Bartholo, vite. 
Sans virgule. 

Figaro, vite. 

Elle y est. C'est, virgule^ Messieurs, ou bien je l'épou- 
serai. 

Bartholo, regardant le papier : vite. 
Sans virgule, Messieurs. 

Figaro, vite. 

Elle y était. Messieurs. D'ailleurs, l'homme qui épouse 
est-il tenu de rembourser? 

Bartholo, vite. 
Oui; nous nous marions séparés de biens. 

Figaro, vite. 

Et nous de corps, dès que mariage n'est pas quittance. 
(Les juges se lèvent et opinent tout bas.) 

Bartholo. 
Plaisant acquittement ! 
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Double-main ' . 
Silence, Messieurs. 

L'Huissier, glapissant. 
Silence I 

Bartholo. 

Un pareil fripon appelle cela payer ses dettes \ 

Figaro. 
£lst-ce votre cause. Avocat, que vous plaidez? 

Bartholo. 
Je défens cette Demoiselle. 

Figaro. 

Continuez à déraisonner * ; mais cessez d'injurier. Lors- 
que, craignant l'emportement des plaideurs, les Tribunaux 
ont toléré qu'on appelJât des tiers, ils n'ont pas entendu 
que ces défenseurs modérés deviendraient impunément des 
insolens privilégiés. C'est dégrader le plus noble institut. 

{Les Juges continuent d'opiner bas.) 

Antonio, à Marceline^ montrant les Juges, 
Qu'ont-ils à balbucifier»? 

Marceline. 

On a corrompu le grand Juge, il corrompt l'autre, et je 
perds mon procès. 

}. Variante 241. — 2. Variante 242. — 3. Variante 243. 
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Bartholo, bas^ d'un ton sombre. 

J'en ai peur. 

Figaro, gaiment. 

Courage, Marceline ' ! 

Double-main se lève; à Marceline. 

Ah, c'est trop fort ! Je vous dénonce, et pour l'honneur 
du Tribunal, je demande qu'avant faire droit sur l'autre af- 
faire, il soit prononcé sur celle-ci. 

Le Comte s'assied. 

Non, Greffier, je ne prononcerai point sur mon injure 
personelle. Un Juge espagnol n'aura point à rougir d'un 
excès digne au plus des tribunaux asiatiques ; c'est assez 
des autres abus! J'en vais corriger un second en vous mo- 
tivant mon arrêt : tout Juge qui s'y refuse est un grand en- 
nemi des lois ! Que peut requérir la demanderesse ? Mariage 
ù défaut de paiement; les deux ensemble impliqueraient. 

Double-main. 
Silence, Messieurs ! 

L'Huissier, glapissant. 
Silence ! 

Le Comte. 

Que nous répond le défendeur*? qu'il veut garder sa 
personne ; à lui permis. 

I. Variante 344. — 3. Variante 345. 
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m 

Figaro, avec joie. 
J'ai gagné. 

Le Comte. 



lis comme le texte dit : laquelle sùmme je paierai à 
la première réquisition^ ou bien j'épouserai^ etc.^ la Cour 
condamne le défendeur à payer* deux mille piastres fortes 
à la demandereise, ou bien à l'épouser dans le jour. (// se 
lèyef.) 

Figaro, stupéfait. 
J'ai perdu. 

AHTomo^ avec joie*. 
Superbe arrêt. 

Figaro. 
En quoi superbe? 

Antonio. 

En ce que tu n*es plus mon neveu. Grand merci, Mon- 
seigneur! 

L'Huissier, glapissant.. 

Passez, Messieurs. [Le peuple sort.) 

Antonio. 
Je m'en vas tout conter à ma nièce. {Il sort.) 

I. Variante 246. — 1. VaritQte 247. 
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SCÈNE XVI». 

LE COMTE, allant de côté et tt autre ; MARCELINE, 
BARTHOLp, FIGARO, BRID'OISON. 

Marceline s'assied. 
Ah! je respire. 

Figaro. 
Et moi, j'étouffe*. 

Lb Comte, à part. 
Au moins, je suis vengé ; cela soulage. 

Figaro, à part. 

Et ce Bazile qui devait s'opposer au mariage de Marce- 
line ; voyez comme il revient ! — {Au Comte qui sort.) Mon- 
seigneur, vous nous quittez? 

Le Comte. 
Tout est jugé. 

Figaro, à Brid' oison. 

C'est ce gros enflé de Conseiller... 

Brid*oison. 
Moi, gro-os enflé I 

Figaro ". 

Sans doute. Et je ne Tépouserai pas : je suis Gentilhomme 
une fois. (Le Comte ^arrête.) 

I Variante 248. •— a. Variante 349. — 3. Variante sSo. 
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Bartholo. 
Vous l'épouserez. 

Figaro. 

Sans l*ayeu de mes nobles parens ? 

Bartholo. 
Nommez-les, montrez-les. 

Figaro. 

Qu'on me donne un peu de tems; je suis bien près de les 
revoir : il y a quinze ans que je les cherche. 

Bartholo. 
Le fatl c'est quelqu*enfiint trouvé! 

Figaro. 
Enfant perdu, docteur; ou plutôt enfant volé. 

Le Comte revient. 
Volé^ perdu^ la preuve? 11 crierait qu'on lui fait injure ! 

Figaro. 

Monseigneur, quand les langes à dentelles, tapis brodés 
et joyaux d'or trouvés sur moi par les brigans n'indique- 
raient pas ma haute naissance, la précaution qu'on avait 
prise de me faire des marques distinctives témoignerait as- 
sez combien j'étais un fils précieux : et cet hiéroglyphe à 
mon bras*... (Il veut se dépouiller le bras droit,] 

I. Variante 25 1. 
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Marceline, se levant vivement. 
Une spatule à ton bras droit ? 

Figaro. 
D'où savez-vous que je dois l'avoir ? 

Marceune*. 
Dieux ! c'est lui I 

Figaro. 
Oui, c'est moi. 

Bartholo, à Marceline. 

Et qui ? lui ! 

Marceline, vivement. 

Cest Emmanuel. 

Bartholo, à Figaro. 
Tu fus enlevé par des Bohémiens t 

Figaro, exalté. 

Tout près d'un château. Bon Docteur, si vous me rendez 
à ma noble famille, mettez un prix à ce service ;* des mon- 
ceaux d'or n'arrêteront pas mes illustres parens. 

Bartholo, montrant Marceline. 

Voilà ta mère. 

Figaro. 
... Nourrice? 

I. Variante 2 3 3. 
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Bartholo. 
Ta propre mère*. 

Le Comte. 

Sa mère ! 

Figaro. 

Expliquez-vous. 

Marceline, montrant Bartholo, 

Voilà ton père. 

Figaro, désolé. 

O o oh ! aye de moi *. 

Marceline. 

Est-ce que la nature ne te l'a pas dit mille fois ? 

Figaro. 
Jamais. 

Le Comte, à part. 
Sa mère! 

Brid*oison. 

C'est clair, i-il ne l'épousera pas. 

Q^K^ Bartholo. 
Ni moi non plus. 

Marceline. 
Ni vous ! Et votre fils ? Vous m'aviez juré.^. 

I. Variante 353. — 2. Variante 254. 

(i^KÀ^ Ce qui suit, enfermé entre ces deux index , a été retranché par les 
Comédiens Français aux représentations de Paris. 
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Bartholo. 

J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on sertît 
tenu d'épouser tout le monde. 

/ 
Brid'oison. 

E-et si Ton y regardait de si près, per-ersonne n'épouse- 
rait personne. 

Bartholo. 
Des fautes si connues ! une jeunesse déplorable ! 

Marceline, s^échauffant par degrés. 

Oui, déplorable y et plus qu'on ne croit I Je n'entens pat 
nier mes fautes, ce jour les a trop bien prouvées ! Mais, qu'il 
est dur de les expier après trente ans d'une vie modeste ! 
J*étais née, moi, pour être sage, et je la suis devenue sitôt 
qu'on m'a permis d'user de ma raison. Mais dans l'âge des 
illusions, de l'inexpérience et des besoins, où les séducteurs 
nous assiègent, pendant que la misère nous poignarde, que 
peut opposer une enfant à tant d'ennemis rassemblés ? Tel 
nous juge ici sévèrement, qui, peut-être, en sa vie a perdu 
dix infortunées ! 

Figaro. 

Les plus coupables sont les moins généreux; c'est la 
règle. 

Marceline, virement. 

Hommes plus qu*ingrats, qui flétrissez par le mépris les 
jouets de vos passions, vos victimes! c'est vous qu'il faut 
punir des erreurs de notre jeunesse ; vous et vos magistrats, 
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PiCARO. "^ 

Elle a raisoR ! 

Ls Comte, à pari. 
Que trop raison! 

Brid'oison. 

Elle a, mon-on dieu, raison. 

Marcelink. 

Mais que nous font, mon fils, les refus d'un homme in- 
juste? Ne regarde pas d'où tu viens, vois où tu vas; cela 
seul importe à chacun. Dans quelques mois ta fiancée qc 
dépendra plus que d'etlc-miroe; elle t'acceptera, j'en H- 
pons : vis entre une épouse, une mère tendres qui te cbé- 
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riront à qui mieux-mieux. Sois indulgent pour elles, heu- 
reux pour toi, mon fils; gai, libre et* bon pour tout le 
monde : il ne manquera rien à ta mère. 

Figaro. 

Tu parles d'orf maman, et )e me tiens à ton avis. Qu'on 
est sot, en effet ! 11 y a des mille mille ans que le monde 
roule, et dans cet océan de durée où: j'ai, par hazard, at- 
trapé quelques chétifs trente ans qui ne reviendront plus, 
j'irais me tourmenter pour savoir à qui je les dois ! tant 
pis pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie à chamailler, 
c'est peser sur le collier sans relâche comme les malheu- 
reux chevaux de la remonte des fleuves, qui ne reposent 
pas, même quand ils s'arrêtent, et qui tirent toujours quoi 
qu'ils cessent de marcher. Nous attendrons. «Oâ 

Le Comte. 
Sot événement qui me dérange ! 

Bam'oisoN, à Figaro. 
Et la noblesse et le château? Vous impo-osez à la justice? 

Figaro. 

Elle allait me faire faire une belle sotise, la justice ! après 
que j'ai manqué, pour ces maudits cent écus, d'assommer 
vingt fois Monsieur, qui se trouve aujourd'hui mon père * 1 
Mais, puisque le ciel a sauvé ma vertu de ces dangers, mon 
père, agréez mes excuses*... Et vous, ma mère, embrassez- 
moi... le plus maternellement que vous pourrez. 

{Marceline lui saute au cou,) 

I. Variante a55. — a. Variante a56. 
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SCÈNE xvir. 

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON, 
SUZANNE, ANTONIO, LE COMTE. 

Suzanne, accourant ^ une bourse à la main. 

Monseigneur, arrêtez ; qu'on ne les marie pas : je viens 
payer Madame avec la dot que ma maîtresse me donne. 

Le Comte, à part. 

Au diable la maîtresse! Il semble que tout conspire... 

(Hsort\) 



SCENE XVIIP. 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, BRI D'OISON. 

Antonio, voyant Figaro embrasser sa mère, dit à Suzanne. 
Ah oui, payer! Tiens, tiens. 

Suzanne se retourne. 
J'en vois assez : sortons, mon oncle. 

1. Variante 257. — 2. Variante 2 58. — 3. Variante 25q. 



LE MARIAGE DE FIGARO. 199 

Figaro, Varrêtant. 
Non, s'il vous plaît. Que vois-tu donc? 

Suzanne*. 
Ma bêtise et ta lâcheté. 

Figaro* . 
Pas plus de Tune que de l'autre. 

Suzanne, en colère. 
Et que tu l'épouses à gré, puisque tu la caresses. 

Figaro, gaiment. 

Je la caresse, mais je ne Tépouse pas'. 

{Suzanne veut sortir^ Figaro la retient,) 

Suzanne lui donne un soufflet. 
Vous êtes bien insolent d'oser me retenir! 

Figaro, à la compagnie. 

C'est-il ça de Tamour ? Avant de nous quitter, je t'en 
supplie, envisage bien cette chère femme-là. 

Suzanne. 
Je la regarde. 

Figaro. 
Et tu la trouves i 

I. Variante 360. — a. Variante 361. — 3. Variants 363 
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Suzanne. 
Affreuse. 

Figaro. 

Et vive la jalousie ! elle ne vous marchande pas *. 

Marceune, les bras ouverts. 

Embrasse ta mère, ma jolie Suzanette. Le méchant qui 
te tourmente est mon fîls. 

Suzanne court à elle. 

Vous sa mère.^ {Elles restent dans les bras Vune de 
Vautre.) 

Antonio. 

C'est donc de tout à Theure ? 

Figaro. 
...Que je le sais*. 

Marceline, exaltée. 

Non, mon cœur entraîné vers lui ne se trompait que de 
motif; c*étaitle sang qui me parlait. 

Figaro. 

Et moi le bon sens, ma mère, qui me servait d^nstinct 
quand je vous refusais, car j'étais loin de vous haïr; témoin 
Fargent*... 

I. Variante 2 63.— 2. Variante 26 f. — 3. Variante 265. 
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Marceline lui remet un papier. 
Il est à toi ; repreas ton billet, c'est ta dot. 

Suzanne lui jette la bourse. 

Prens encor celle-ci. 

Figaro. 
Grand merci. 

Marceline, exaltée*. 

Fille assez malheureuse, j'allais devenir la plus misérable 
des femmes, et je suis la plus fortunée des mères ! Embras- 
sez-moi, mes deux enfans ; j'unis dans vous toutes mes ten- 
dresses. Heureuse autant que je puis l*étre, ah, mes enfans, 
combien je vais aimer ! 

Figaro, attendri^ avec vivacité. 

Arrête donc , chère mère ! arrête donc I Voudrais-tu 
voir se fondre en eau mes yeux noyés des premières larmes 
que je connaisse? Elles sont de joie, au moins. Mais quelle 
stupidité 1 j'ai manqué d'en être honteux ; je les sentais 
couler entre mes doigts, regarde (i7 montre ses doigts écar^ 
f^5);et je les retenais bêtement! Vas te promener, la hontel 
Je veux rire et pleurer en même tems ; on ne sent pas deux 
fois ce que j'éprouve. (// embrasse sa mère d'un côté, Sur 
Jeanne de Vautre.) 

Marceline. 
O mon ami l 



1 . Variante 266. 

* BartholOf Antonio, Suzanne, Figaro, Marceline» Brid'oiton. 
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Suzanne. 
Mon cher ami 1 

Brid^oison, s^essuyant les yeux d'un mouchoir*. 
Eh bien, moi, je suis donc bê-ête aussi! 

Figaro, exalté. 

Chagrin, c'est maintenant que je puis te défier! Atteins- 
moi, si tu Poses, entre ces deux femmes chéries*. 

Antonio, à Figaro. 

Pas tant de cajoleries, s'il vous plaît. En fait de mariage 
dans les familles, celui des parens va devant, savez ! Les 
vôtres se baillent-ils la main ? 

Bartholo. 

Ma main ? puisse-t-elle se dessécher et tomber, si jamais 
je la donne à la mère d'un tel drôle ! 

Antonio, à Bartholo. 

Vous n'êtes donc qu'un père marâtre? (A Figaro.) Eln ce 
cas, not' galant, plus de parole. 

Suzanne. 
Ah, mon oncle I... 

Antonio. 

Irai-je donner l'enfant de not' sœur à sti qui n'est l'enfant 
de personne? 

I. Variante 267. — 2. Variante 268. 
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Brid'oison. 

Est-ce que cela-a se peut, imbécille? on-on est toujours 
Tenfant de quelqu'un. 

Antonio. 
Tarare!... il ne Taura jamais. (Il sort.) 



SCÈNE XIX. 



BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, MARCELINE, 

BRID'OISON. 



Bartholo, à Figaro. 
Et cherche à présent qui t'adopte. (// veut sortir.) 

Marceuse^ courant prendre Bartholo à bras le corps^ 

le ramené. 

Arrêtez, Docteur, ne sortez pas. 

Figaro, à part. 

Non, tous les sots de TAndalousie sont, je crois, déchaî- 
nés contre mon mariage ! 
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Suzanne *, à Bartkolo. 
Bon petit Papa, c'est votre fils. 

Marceline, à Bartkolo. 
De Tesprit, des talens, de la figure. 

Figaro, à Bartkolo, 
Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

Bartholo. 
Et les cent écus qu*il m'a pris? 

Marceline, le caressant. 
Nous aurons tant de soin de vous, Papa! 

Suzanne, le caressant. 
Nous vous aimerons tant, petit Papa! 

Bartholo, attendri. 

Papa ! bon papa ! petit papa ! voilà que je suis plus bête 
encor que Monsieur, moi. (Montrant Brid'otson.) Je me 
laisse aller comme un enfant. (Marceline et Suzanne l'em- 
brassent,) Oh \ non, je n'ai pas dit oui. (Il se retourne.) 
Qu'est donc devenu Monseigneur? 

Figaro. 
Courons le joindre; arrachons-lui son dernier mot. S'il 

* Suzanne, Bartholo^ Marceline, Figaro^ Briif oison. 
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machinait quelqu'autre intrigue, il faudrait tout recom- 
mencer. 

Tous ensemble. 

Courons, courons. 

(Ils entraînent Bartholo dehors.) 



SCÈNE XX. 



Brid'oison, seul. 



Plus bê-ête encor que Monsieur ! On peut se dire à soi- 
même ces-es sortes de choses>là, mais... I-ils ne sont pas 
polis du tout dan-ans cet endroit-ci. (// sort.) 



FIN DU TROISIEME ACTE. 




â 



ACTE IV. 



Le théâtre représente une galerie ornée de candélabres^ de 
lustres allumés, de fleurs, de guirlandes, en un mot préparée 
pour donner une fête. Sur le devant, à droite, est une table 
avec une ecritoire, un fauteuil derrière^ 



SCÈNE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 

Figaro, la tenant à bras le corps. 

Hé bien! amour, es-tu contente? Elle a converti son 
Docteur, cette fine langue dorée de ma mère ! Malgré sa 
répugnance, il l'épouse , et ton bouru d'oncle est bridé; il 
n*y a que Monseigneur qui rage, car enfin notre hymen va 
devenir le prix du leur. Ris donc un peu de ce bon ré- 
sultat*. 

Suzanne. 

As-tu rien vu de plus étrange - 

i. Variante 269.— 2. Variante 2 70 
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Figaro. 

Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'une dot arra- 
chée à l'Excellence; en voilà deux dans nos mains, qui ne 
sortent pas des siennes. Une rivale acharnée te poursuivait; 
)'étais tourmenté par une furie! tout cela s'est changé pour 
nous, dans la plus bonne des mères. Hier j'étais comme seul 
au monde, et voilà que j'ai tous mes parens; pas si magni- 
fiques, il est vrai, que je me les étais galonés, mais assez 
bien pour nous, qui n'avons pas la vanité des riches. 

Suzanne. 

Aucune des choses que tu avais disposées, que nous at- 
tendions^ mon ami, n'est pourtant arrivée ! 

* 

Figaro. 

Le hazard a mieux fait que nous tous, ma petite; ainsi 
va le monde : on travaille, on projette, on arrange d'un 
côté; la fortune accomplit de l'autre : et depuis l'affamé 
conquérant qui voudrait avaler la Terre, jusqu'au paisible 
aveugle qui se laisse mener par son chien, tous sont le jouet 
de ses caprices ; encor l'aveugle est-il souvent mieux con- 
duit, moins trompé dans ses vues, que l'autre aveugle 
avec son entourage. — Pour cet aimable aveugle , qu'on 
nomme Amour (Il la reprend tendrement à bras le 

corps.) 

Suzanne. 

Ah ! c'est le seul qui m'intéresse ! 

Figaro. 
Permets donc que, prenant l'emploi de la folie *, je sois le 

I. Variante 371. 
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bon chien qui le mène à ta jolie roignone porte , et nous 
voilà logés pour la vie. 

SuzAKNE, riant, 
L'Amour et moi? 

Figaro. 
Moi et PAmour. 

Suzanne. 

Et vous ne chercherez pas d'autre gîte ? 

Figaro. 

Si tu m'y prens, je veux bien que mille millions de ga- 
lans 

Suzanne. 
Tu vas exagérer: dis ta bonne vérité. 

Figaro. 
Ma vérité la plus vraie ! 

Suzanne. 
Fi donc, vilain ! en a-t-on plusieurs r 

Figaro. 

Oh! que oui. Depuis qu'on a remarqué qu'avec le tems 
vieilles folies deviennent sagesse, et qu'anciens petits men- 
songes assez mal plantés ont produit de grosses, grosses vé- 
rités , on en a de mille espèces. Et celles qu'on fait sans oser 
les divulguer, car toute vérité n'est pas bonne à dire ; et celles 
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qu'on vante sans y ajouter foi, car toute vérité n'est pas 
bonne à croire; et les sermens passionnés, les menaces des 
mères, les protestations des buveurs, les promesses des 
gens en place, le dernier mot de nos marchands : cela ne 
finit pas. Il n'y a que mon amour pour Suzon qui soit une 
vérité de bon aloi. 

Suzanne. 

J'aime ta joie, parce qu'elle est folle; elle annonce que tu 
es heureux. Parlons du rendez-vous du Comte. 

Figaro. 

Ou plutôt, n'en parlons jamais ; il a failli me coûter Su- 
zanne. 

Suzanne. 

Tu ne veux donc plus qu'il ait lieu? 

Figaro. 

Si vous m'aimez, Suzon, votre parole d'honneur sur ce 
point : qu'il s'y morfonde, et c'est sa punition. 

Suzanne. 

Il m'en a plus coûté de l'accorder que je n'ai de peine à 
le rompre ; il n'en sera plus question. 

Figaro. 
Ta bonne vérité ! 

Suzanne. 

Je ne suis pas comme vous autres savans, moi; je n'en 
ai qu'une. 

27 
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^^m Beaucoup . 


FlCARO. 




^™ . Ce a'esi guère. 
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Et comment? 


hiGARO. 




En fait d'amour, 


ois-lu, trop n'est pas mùme as 

SUIANNE. 


«■ 


Je n'cntens pas te 


utes ces finesses ; mais je n'aime 


rai que 


mon mari. 


Fic*«o. 





Tiens parole, et tu feras ' une belle exception à l'usage. 
(// veut l'embrasser.) 



SCENE II. 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 

La Comtesse. 
Ahl j'avais raison de le dire; en quelque endroit qu'ils 

I,. V»ri«nlï 171. — j. V»ri«nlt 373. 
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soient, croyez qu*ils sont ensemble. Allons donc, Figaro, 
c'est voler Pavenir, le mariage et vous-même, que d'usur- 
per un tête à tête. On vous attend, on s'impatiente. 

Figaro. 

Il est vrai, Madame, je m'oublie*. Je vais leur montrer 
mon excuse. 

(// veut emmener Suzanne.) 

La Comtesse la retient. 

Elle vous suit. 



SCÈNE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

La Comtesse. 
As-tu ce qu'il nous faut pour troquer de vêtement ? 

Suzanne. 
Il ne faut rien, Madame; le rendez-vous ne tiendra pas. 

La Comtesse. 
Ah ! vous changez d'avis ? 

1. Variante 274. 
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Suzanne. 
C'est Figaro. 

La Comtesse. 

Vous me trompez. 

Suzanne. 
Bonté divine 1 

La Comtesse. 
Figaro n'est pas homme à laisser échapper une dot. 

Suzanne. 
Madame! eh que croyez-vous donc? 

La Comtesse. 

Qu'enfin, d'accord avec le Comte, il vous fâche à pré- 
sent de m'avoir confié ses projets. Je vous sais par cœur. 
Laissez-moi. 

{Elle veut sortir,) 

Suzanne se jette à genoux. 

Au nom du Ciel, espoir de tous ! vous ne savez pas, Ma- 
dame, le mai que vous faites à Suzanne 1 après vos bontés 
continuelles et la dot que vous me donnez!... 

La Comtesse la relève. 

Hé mais... je ne sais ce que je dis ! En me cédant ta place 
au jardin, tu n'y vas pas, mon cœur; tu tiens parole ù ton 
mari; tu m'aides à ramener le mien. 
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Suzanne. 
Comme vous m'avez affligée i 

La Comtesse. 

C'est que je ne suis qu'une étourdie*. {Elle la baise au 
front,) Où est ton rendez-vous ? 

Suzanne lui baise la main. 
Le mot de jardin m'a seul frappé. 

La Comtesse, montrant la table, 
Prens cette plume, et fixons un endroit. 

Suzanne. 
Lui écrire! 

La Comtesse. 
Il le faut. 

Suzanne. 

Madame! au moins, c'est vous... 

La Comtesse. 

Je mets tout sur mon compte. (Su^^anne s'assied^ la Com- 
tesse dicte,) 

Chanson nouvelle^ sur l'air: a Qu'il fera beau, ce soir,, 

sous les grands Maronniers.,, Qu'il fera beau ce soir.„T» 

I. Variante 373. 
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Suzanne écrit. 
Sous les grands Maronniers... Après? 

La Comtesse. 
Crains-tu qu'il n'entende pas? 

Suzanne relit. 
C'est juste. {Elle plie le billet.) Avec quoi cacheter? 

La Comtesse. 

Une épingle, dépêche : elle servira de réponse. Écris sur 
le revers : Renvqye^i'moi le cachet. 

Suzanne écrit en riant ^. 

Ah ! le cachet!... Celui-ci, Madame, est plus gai que celui 
du brevet. 

La Comtesse, avec un souvenir douloureux. 

Ah! 

Suzanne cherche sur elle. 

Je n'ai pas d'épingle, à présent ! 

La Comtesse détache sa lévite. 

Prens celle-ci. {Le ruban du Page tombe de son sein à 
terre.) Ah , mon ruban ! 

Suzanne le ramasse. 
C'est celui du petit voleur ! Vous avez eu la cruauté ?... 

I. V^ariante 27O. 
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La Comtesse. 

Falait-il le laisser à son bras? c'eût été jolil Donnez 
donc I 

Suzanne *. 

Madame ne le portera plus, taché du sang de ce jeune 
homme. 

La Comtesse le reprend. 

Excellent pour Fanchette... Le premier bouquet qu'elle 
m'apportera*. 



SCENE IV. 

Une jeune Bergère, Chérubin, en fille ^ Fanchette et 
beaucoup de jeunes filles habillées comme elle et tenant des 
bouquets. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

Fanchette. 

Madame, ce sont les filles du bourg qui viennent vous 
présenter des fleurs. 

La Comtesse, serrant vite son ruban. 
Elles sont charmantes I Je me reproche, mes belles pe- 

I. Variautc 277. — 2. Variante 278. — 3. Variante 279. 
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tites, de ne pas vous connaître toutes. {Montrant Chérubin,) 
Quelle est cette aimable enfant qui a Tair si modeste ? 

Une Bergère. 

C'est une cousine à moi, Madame, qui n'est ici que pour 
la noce. 

La Comtesse. 

Elle est jolie. Ne pouvant porter vingt bouquets, fesons 
honneur à l'étrangère. {Elle prend le bouquet de Chérubin 
et le baise au front,) Elle en rougit 1 (A Suzanne,) Ne 
trouves-tu pas, Suzon..., qu'elle ressemblée quelqu'un? 

Suzanne. ...... '^ 

A s'y méprendre, en vérité. 

Chérubin, à part^ les mains sur son cœur. 
Ah! Ce baiser-là m'a été bien loin ! 



SCÈNE V. 

Les jeunes Filles, CHÉRUBIN au milieu d'elles^ FAN- 
CHETTE, ANTONIO, LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZANNE. 

Antonio. 

Moi je vous dis, Monseigneur, qu'il y est ; elles l'ont ha- 
billé chez ma fille ; toutes ses hardes y sont encor, et voilà 
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son chapeau d'ordonnance que j'ai retiré du paquet. (// s^a- 
vance, ef, regardant toutes les filles^ il reconnaît Chérubin, 
lui enlève son bonnet de femme y ce qui fait retomber ses longs 
cheveux en cadenette. Il lui met sur la tête le chapeau d* or- 
donnance et dit :) Eh, parguejine, v'ia notre officier! 

La Comtesse recule. 
Ah cielt 



Suzanne. 



Ce friponneau ! 



Antonio. 
Quand je disais là haut que c'était lui !... 

Le Comte, en colère. 
Hé bien, Madame? 

La Comtesse. 

Hé bien, Monsieur 1 vous me voyez plus surprise que 
vous, et, pour le moins, aussi fâchée. 

Le Comte. 
Oui ; mais tantôt, ce matin ? 

La Comtesse. 

Je serais coupable, en effet, si je dissimulais cncor. Il 

était descendu chez moi. Nous entamions le badinage que 

ces enfans viennent d'achever ; vous nous avez surprises 

rhabillant : votre premier mouvement est si vif! il s'est 

sauvé, je me suis troublée, l'effroi général a jfait le reste. 

38 
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Le Comte, avec dépit ^ à Chérubin*. 
Pourquoi n'êtes-vous pas parti ? 

Chèrvbw y ôtant son chapeau brusquement *. 

Monseigneur... ' 

Le Comte. 

Je punirai ta désobéissance. 

Fanchette, étourdiment. 

Ah! Monseigneur, entendez-moi. Toutes les fois que vous 
venez m'embrasser, vous savez bien que vous dites tou- 
jours : Si tu veux m* aimer ^' petite Fanchette^ je te donnerai 
ce que tu voudras. 

Le Comte, rougissant. 

Moi! j'ai dit cela? 

Fanchette. 

Oui, Monseigneur. Au lieu de punir Chérubin, donnez-le- 
moi en mariage, et je vous aimerai à la folie. 

Le Comte, à part^. 
Être ensorcelé par un Page 1 

La Comtesse. 
Hé bien! Monsieur, à votre tour; l'aveu de cette enfant^ 

I. Variante 280. — 2. Variante 281. — 3. Variante 282. 
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aussi naïf que le mien, atteste enfin deux vérités : que c'est 
toujours sans le vouloir si je vous cause des inquiétudes, 
pendant que vous épuisez tout pour augmenter et justifier 
les miennes. 

Antonio. 

Vous aussi. Monseigneur * ? Dame I je vous la redresserai 
comme feue sa mère, qui est morte... Ce n'est pas pour la 
conséquence ; mais c'est que Madame sait bien qu6 les {pe- 
tites filles, quand elles sont grandes... 

Le Comte, déconcerté^ à part. 
Il y a un mauvais génie qui tourne tout ici contre moi I 



SCÈNE VL 

Les Jeunes Filles, CHÉRUBIN, ANTONIO, FIGARO. 
LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE. 

Figaro. 

Monseigneur, si vous retenez nos filles, on ne pourra 
commencer ni la fête ni la danse. 

Le Comte. 

Vous, danser 1 vous n'y pensez pas. Après votre chute de 
ce matin, qui vous a foulé le pied droit ! 

I. Variante 283. 
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Figaro, remuant la jambe. 

Je soufre encore un peu ; ce n'est rien. {Aux jeunes filles.) 
Allons mes belles, allons 1 

Le Comte le retourne. 

Vous avez été fort heureux que ces couches ne fassent 
que du terreau bien doux ! 

Figaro. 
Très-heureux, sans doute, autrement... 

Antonio le retourne. 
Puis il s'est pelotonné en tombant jusqu'en bas. 

Figaro. 

Un plus adroit, n'est-ce pas, serait resté en Tair! [Aujc 
jeunes filles.) Venez-vous, Mesdemoiselles ? 

Antonio le retourne. 

Et pendant ce tems le petit Page galopait sur son che- 
val à Séville? 

Figaro. 
Galopait, ou marchait au pas!... 

Le Comte le retourne. 
Et vous aviez son brevet dans la poche? 



LE MARIAGE DE FIGARO. 221 

Figaro, un peu étonné. 

Assurément ; mais quelle enquête ? {Aux jeunes filles.) 
Allons donc, jeunes filles ! 

Antonio, attirant Chérubin par le bras. 

En voici un qui prétend que mon neveu futur n'est qu'un 
menteur. 

Figaro, surpris. 
Chérubin !... (A part,) Peste du petit fat! 

Antonio. 
Y es-lu maintenant? 

Figaro, cherchant. 
J'y suis... j'y suis... Hé, qu'est-ce qu'il chanter* 

Le Comte, sèchement. 

Il ne chante pas ; il dit que c'est lui qui a sauté sur les 
giroflées. 

Figaro, rêvant. 

Ah! s'il le dit..., cela se peut ! Je ne dispute pas de ce que 
j'ignore. 

Le Comte. 

Ainsi vous et lui ? 

Figaro. 

Pourquoi non } la rage de sauter peut gagner : voyez les 
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moutons de Paourge ; et quand vous êtes en colère, il n'y 
a personne qui n*aime mieux risquer*. • 

Le G>mte. 

G>mment, deux à la foisl 

Figaro. 

On aurait sauté deux douzaines; et qu'est-ce que cela 
fisdt, Monseigneur, dès qu'il n'y a personne de blessé ? {Aux 
jeunes filles.) Ah ça, voulez-vous venir, ou non? 

Le GoifTE, outré. 

Jouons-nous une Comédie? (On entend un fréludê de 
/an/are.) 

FlOARO. 

Voilà le signal de la marche. A vos postes, les belles, à 

vos postes. Allons, Suzanne, donne-moi le bras. 

( Tous s'enfuient^ Chérubin reste seulj la tête baissée.) 



SCÈNE VIL 

CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le Comte, regardant aller Figaro. 
En voit-on de plus audacieux? (Au Page,) Pour vous. 
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Monsieur le sournois, qui faites le honteux, allez vous 
r'habiller bien vite, et que je ne vous rencontre nulle part 
de la soirée. 

La Comtesse. 
Il va bien s'ennuyer. 

Chérubin, étourdiment, 

M'ennuyer! J'emporte à mon front du bonheur pour plus 
de cent années de prison. (// met son chapeau et s'enfuit,) 



SCÈNE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

La Comtesse Mévente fortement sans parler. 

Le Comte. 
Qu'a-t-il au front de si heureux? 

La Comtesse, avec embarras. 

Son... premier chapeau d'officier, sans doute ; aux en- 
fans tout sert de hochet. 

[Elle veut sortir,) 



é 
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Le' Comte. 
Vous ne nous restez pas, Comtesse ? 

La Comtesse. 
Vous savez que je ne me porte pas bien. 

Le Comte. 

Un instant pour votre protégée, ou je vous croirais en 
colère *. 

La Comtesse. 

Voici les deux noces, asseyons-nous donc pour les re- 
cevoir. 

Le Comte, à part. 

La noce ! il faut souffrir ce qu'on ne peut empêcher. 

(Le Comte et la Comtesse s'asseoient vers un des côtés 
de la galerie.) 

. 

I. Variante 284. 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 05515/ Von joue les fo- 
lies d'Espagne d'un mouvement de marche, (Simphonie 
notée.) 

Marche. 

Les Gardes-Chasse, fusil sur V épaule, 

L*AlguaziL) les Prud'hommes, B|id*oison. 

Les Paysans et Paysannes en habits de fête. 

Deux jeunes Filles, portant la toque virginale à plumes 
blanches. 

Deux autres, le voile blanc. 

Deux autres, les gants et le bouquet de côté. 

Antonio donne la main à Suzanne, comme étant celui qui 
la marie à Figaro. 

D'autres jeunes Filles portent une autre toque, un autre 
voile, un autre bouquet blanc, semblables aux premiers, 
pour Marceline. 

Figaro donne la main à Marceline, comme celui qui doit 
la remettre au Docteur, lequel ferme la marche, un gros 
bouquet au côté. Les jeunes filles, en passant devant le 
Comte, remettent à ses valets tous les ajustemens destinés 
à Suzanne et à Marceline. 

Les Paysans et Paysannes s'étant rangés sur deux co- 

?9 
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tonnes à chaque côté du salon ^ on danse une reprise du 
fendango (Air noté.) avec des castagnettes ; puis on joue la 
ritournelle du Duo^ pendant laquelle Antonio conduit 
Suzanne au Comte ; elle se met à genoux devant lui. 

Pendant que le Comte lui pose la toque^ le voile^ et lui donne 
le bouquet, deux jeunes filles chantent le Duo suivant, (Air 

noté.) • 

Jeune Epouse, chantez les bienfaits et la gloire 

D'un Maître qui renonce aui droits qu'il eut sur tous ; 

Préférant au plaisir la plus noble Tîctoire, 

Il TOUS rend chaste et pure aux mains de votre époux. 

Suzanne est à genoux^ ef , pendant les derniers vers du Duo^ 
elle tire le Comte par son manteau et lui montre le billet 
qu^elle tient ; puis elle porte la main qu*elle a du côté des 
Spectateurs à sa tête^ oîi le Comte a tair d'ajuster sa 
toque ; elle lui donne le billet. 

Le Comtk le met furtivement dans son sein; on achevé de 
chanter le Duo; la Fiancée se relève et lui fait une 
grande révérence. 

Figaro vient la recevoir des mains du Comte et se retire 
avec elle à l'autre côté du salon, près de Marceline. {Cht 
danse une autre reprise du fendango pendant ce tems,) 

Le Comte, pressé de lire ce qu'il a reçu^ s avance au bord 
du théâtre et tire le papier de son sein ; mais en le sortant 
il fait le geste d'un homme qui s'est cruellement piqué le 
doigt; il le secoue, le presse^ le suce^ et, regardant le pa- 
pier cacheté d'une épingle^ il dit : 
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Le Comte. 

(Pendant qu'il par le^ ainsi que Figaro, V orchestre joue 

pianissimo.) 

Diantre soit des femmes, qui fourent des épingles par- 
tout! (// la jette à terre^ puis il lit le billet et le baise J) 

Figaro, qui a tout vu, dit à sa mère et à Su:[anne. 

C'est un billet doux qu'une fillette aura glissé dans sa 
main en passant. Il était cacheté d'une épingle qui l'a ou- 
trageusement piqué*. 

La danse reprend. Le Comte, qui a lu le billet^ le re- 
tourne ; il y voit V invitation de renvoyer le cachet 
pour réponse. Il cherche à terre et retrouve enfin l'é- 
pingle y qu'il attache à sa manche. 

Figaro, à Suzanne et Marceline. 

D'un objet aimé tout est cher *. Le voilà qui ramasse l'é- 
pingle. Ah, c'est une drôle de tête ! 

Pendant ce tems^ Su:[anne a des signes d'intelligence 
avec la Comtesse. La danse finit , la ritournelle du. 
duo recommence. 

Figaro conduit Marceline au Comte, ainsi qu'on a con- 
duit Suzanne *; à l'instant ou le Comte prend la to- 
que et où l'on va chanter le duoj on est interrompu 
par les cris suivans : 

L'Huissier, criant à la porte. 
Arrêtez donc. Messieurs, vous ne pouvez entrer tous 

I. Variante 2HS. — • 2. Variante 286. — 3. Variante 287 
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Ici les gardes! les gardds! (Les gardes vont yfte à cette 

parte.) 

Le Comte, se levant. 
Qu'est-ce qu'il y a? 

L'HUBSIER. 

Moiiseigneuri c'est Monsieur Baziie entouré d'un village 
entier, parce qu'il chante en marchant*. 

Le Comte. 
Qu'il entre seul. 

La Comtesse. 

Ordonnes-moi de me retirer. 

Le Comte. 
Je n'oublie pas votre complaisance. 

La Comtesse. 

Suzanne?. . elle reviendra. (A pari à Suzanne.) Allons 
changer d'habits. {Elle sort avec Su:[anne.) 

Marceune. 
Il n'arrive jamais que pour nuire. 

Figaro. 
Ah ! je m'en vais vous le faire déchanter ! 

I. Variante 288. 
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SCENE X. 

Tous LES Acteurs précéoens, excepté la Comtesse et Su- 
zanne; BAZILE, tenant saguittare; GRIPE-SOLEIL. 

Bazile entre en chantant sur l'air du Vaudeville de la fin, 

(Air noté.) 

Cœurs sensibles, cœurs fidèles, 
Qui blâmez Tamour léger , 
Cessez tos plaintes cruelles , 
Est-ce un crime de changer ? 
Si Tamour porte des aîles, 
N'est-ce pas pour Toltiger? 
N'est-ce pas pour Toltiger ? 
N'est-ce pas pour Toltiger? 

Figaro s'avance à lui. 

Oui, c'est pour cela justement qu'il a des ailes au dos : 
notre ami, qu'entendez- vous par cette musique ? 

Bazile, montrant Gripe-Soleil. 

Qu'après avoir prouvé mon obéissance à Monseigneur, en 
amusant Monsieur, qui est de sa compagnie, je pourrai» à 
mon tour, réclamer sa justice '. 

Gripe-Soleil. 

Bah ! Monsigneu ! il ne m'a pas amusé du tout, avec leux 
guenilles d'ariettes .. 

I. Variante 289. 
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Entîn^ que UcmanJez-vous, Bazile? 



Ce qui m'appartieni. Monseigneur, la main Je Marceline; 
ei je viens tn'op poser... 

Figaro s'approche'. 
Y a-I-il !ong-lcms que Monsieur n'a vu la figure d'un 

Bazile. 
Monsieur, en ce moment même. 



Puisque racs yeux vous servent si bien de miroir, étu- 
diez-y l'effet de ma prédiction. Si vous faites mioe seule- 
ment d'approiimer Madame *... 

Bartholo, en riant. 

Eh pourquoi? laisse le parler. 

Bbid'oisoh s'avance entre deux. 

Fau-aut-il que deux amis?.... 

FlOABO. 

Nous, amis' 
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Bazile. 
Quelle erreur ! 

Figaro, vite *. 

Parce qu*il fait de plats airs de chapelle? 

Bazile, vf/e. 
Et lui, des vers comme un Journal ? 

Figaro, vite. 
Un musicien de guinguette ! 

Bazile, vf/e. 
Un postillon de gazette ! 

Figaro, vite. 
Cuistre d'oratorio ! 

Bazile, vite. 
Jockey diplomatique ! 

Le Comte, assis. 
Insolens tous les deux! 

Bazile. 
Il me manque en toute occasion. 

I. Variante 392. 
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P 

■ Fjcaro. 

^Ê C'esi bien dit, si cela se pouvait! 

H Baiile. 

H Disant par-tout que )e ne suis qu'un 

H FlGANO. 

^L Vous me prenez donc pour un écho: 

I 
■ 

I 



Tandis qu'il n'est pas un chanteur qui 
fait briller. 



Figaro. 
Bnilkr. 

[1 le répeiel 

Figaro. 

Et pourquoi non, si'cela est vrai i Es-tu un Prince, pour 
qu'on te flagorneP Souffre ta vérité, Coquin! puisque tu 
n'a pas de quoi gratifier un menteur; ou si tu la crains de 
notre part, pourquoi viens-tu troubler nos noces? 

Bazii^, à Marceline'. 

M'avez-vous promis, oui ou non, si dans quatre ans vous 
n'étiez pas pourvue, de me donner la préférence*? , 
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Marceline. 
A quelle condition l'ai-je promis ? 

Bazile. 

Que si vous retrouviez un certain fils perdu, je l'adop- 
terais par complaisance. 

Tous ENSEMBLE. 

Il est trouvé. 

Bazile. 

Qu'à cela ne tienne ! 

Tous ENSEMBLE, montrant Figaro. 

Et le voici. 

Bazile, reculant de frayeur. 

J'ai vu le diable ! 

Brid'oison, à Baple. 
Et vou-ous renoncez à sa chère mère ! 

Bazile. 

Qu*y aurait-il de plus fâcheux que d'être cru le père d'un 
garnement r 

Figaro. 
D'en être cru le fils ; tu te moques de moi ! 

3o 
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Bazile, montrmU Figaro*, 

Dàs que Monsieur est de quelque chose id, îe déclare, 
moi, que je n'y suis plus de rien. 

(// sort.) 



SCÈNE XL 
LES ACTEURS PRÉCÉDENS, excepté Baph. 

Bartholo, riant. 
Ah! ah! ah! ah! 

Figaro, sautant de joie. 
Donc à la fin j'aurai ma femme ! 

Le Comte, à part. 
Moi, ma maîtresse. (// se levé.) 

Brid'oison, à Marceline, 
Et tou-out le monde est satisfait. 

Le Comte. 
Qu'on dresse les deux contrats ; j'y signerai. 

Tous ENSEMBLE. 

Vivat ! (Ils sortent.) 
I. Variante 395. 
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Le Comte. 

J'ai besoin d'une heure de retraite. 

(7/ veut sortir avec les autres.) 



SCENE XII. 

GRIPE-SOLEIL, FIGARO, MARCELINE,^ 

LE COMTE. 

Gripe-Solbil, à Figaro, 

Et moi je vais aider à ranger le feu d'artifice sous les 
grands maronniers, comme on Pa dit. 

Le Comte revient en courant. 
Quel sot a donné un tel ordre ? 

Figaro. 
Où est le mal ? 

Le Comte, vivement. 

Et la Comtesse qui est incommodée, d'où le verra-t-cUe 
l'artifice ^ C'est sur la terrasse qu'il le faut, vis-à -vis son 
appartement. 

Figaro. 
Tu Tentens, Gripe-Soleil? la terrasse. 
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Marceline. 

Il est toujours heureux de le penser, mon fils; la ja- 
lousie.... 

Figaro. 

N'est qu*un sot enfant de Porgueil, ou c'est la mala- 
die d*un fou. Oh ! j'ai là-dessus, ma mère, une philosophie... 
imperturbable ; et si Suzanne doit me tromper un jour, je 

le lui pardonne d'avance; elle aura long-tems travaillé 

(// se retourne et apperçoit Fanchette qui cherche de côté et 
d'autre.) 



SCENE XIV. 

FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE. 

Figaro. 
E e eh,... ma petite cousine qui nous écoute! 

Fanchette. 
Oh ! pour ça non : on dit que c'est malhonnête. 

Figaro. 

Il est vrai; mais comme cela est utile, on fait aller sou- 
vent l'un pour l'autre. 
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Fanchittb. 
Je regardait si quelqu'un était M. 

Figaro. 

Déjà dissimulée, friponne! vous savec bien qu'il n'y peut 
être. 

pAMcmm. 
Et qui donc? 

Figaro. 
Chérubin. 

Fanchette*. 

Ce n'est pas lui que je cherche, car je sais fort bien où il 
est; c'est ma cousine Suzanne. 

Figaro. 
Et que lui veut ma petite cousine P 

Fanchette. 

A vous, petit cousin, je le dirai. — C'est... ce n*est qu'une 
épingle que je veux lui remettre. 

Figaro, vivement. 

Une épingle I une épingle !... et de quelle part, coquine? 
A votre âge vous faites déjà un met... (// se reprendy et dit 
d'un ton doux.) Vous faites déjà très-bien tout ce que vous 

I. Variante '3oo 
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entreprenez, Fanchette; et ma jolie cousine est si obli- 
geante*. . 

Fanchette. 
A qui donc en a*t-il de se fâcher? je m'en vais. 

Figaro, r arrêtant. 

Non, non, je badine*; tiens, ta petite épingle est celle 
que Monseigneur t'a dit de remettre à Suzanne, et qui ser- 
vait à cachetter un petit papier qu'il tenait ; tu vois que je 
suis au fait. * 

Fanchette. 
Pourquoi donc le demander, quand vous le savez si bien? 

Figaro, cherchant. 

C'est qu'il est assez gai de savoir comment Monseigneur 
s'y est pris pour t'en donner la commission. 

Fanchette, naïvement. 

Pas autrement que vous le dites : Tieus^ petite Fan- 
chette^ rens cette épingle à ta belle cousine^ et dis lui seu- 
lement que c'est le cachet des grands maronniers. 

Figaro. 
Des grands?... 

Fanchette. 

Maronniers, Il est vrai qu'il a ajouté : Prens garde que 
personne ne te voye, 

I. Variante 3oi. — 2. Variante 3o2. 
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Figaro. 

Il faut obéir, ma cousine ; heureuiement personne ne 
vous a vue. Faites donc joliment votre commission, et n'en 
dites pas plus à Suzanne que Monseigneur n'a ordonné. 

Fancrette. 

Et pourquoi lui en dirais-je ? Il me prend pour un en- 
fant, mon cousin. (Elle sort en sautant,) 



SCÈNE XV. 

FIGARO, MARCELINE. 

Figaro. 
Hé bien, ma mère ? 

Marceline. 
Hé bien, mon fils? 

Figaro, comme étouffé. 
Pour celui-ci!.... il y a réellement des choses!... 

Marceline. 
Il y a des choses ! hé qu'est-ce qu'il y a? 
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Figaro, les mains sur la poitrine. 

Ce que je viens d'entendre, ma mère, je l'ai là comme un 
plomb. 

Marceune, riant. 

Ce cœur plein d*assurance n'était donc qu'un ballon gon- 
flé? une épingle a tout fait partir! 

Figaro, furieux. 
Mais cette épingle, ma mère, est celle qu*il a ramassée M .. 

Marceline, rapellant ce quHl a dit. 

La jalousie! Oh! j'ai là-dessus, ma mère, une philoso- 
phie... imperturbable; et si Suzanne m*attrape un jour, je 
le lui pardonne... 

Figaro, vivement. 

Oh, ma mère ! on parle comme on sent : mettez le plus 
glacé des Juges à plaider dans sa propre cause, et voyez-le 
expliquer la loi*! — Je ne m'étonne plus s'il avait tant 
d'humeur sur ce feu'l — Pour la mignonne aux fines épin- 
gles, elle n'en est pas où elle le croit, ma mère, avec ses 
maronniers ! Si mon mariage est assez fait pour légitimer 
ma colère, en revanche il ne l'est pas assez pour que je 
n'en pusse épouser une autre et l'abandonner... 

Marceline. 

Bien conclu*! Abîmons tout sur un soupçon 1 Qui t'a 
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prouvé, dis-moi, que c'est toi qu'elle joue et non le Comte? 
L*as-tu étudiée de nouveau, pour la condamner sans appel? 
Sai|-tu si elle se rendra sous les arbres, à quelle intention 
elle y va; ce qu'elle y dira, ce qu'elle y fera? Je te croyais 
plus fort en jugement ' 1 

Figaro, lui baisant la main avec respect. 

Elle a raison, ma mère; elle a raison, raison, touioun 
raison 1 Mais accordons, maman, quelque chose à la na- 
ture; on en vaut mieux après*. Examinons en effet avant 
d'accuser et d'agir. Je sais où est le rendex-vous. Adieu, 

ma mère *. 

{Il sort.) 



SCENE XVI. 

Marceline, seule. 

Adieu; et moi aussi je le sais. Après l'avoir arrêté, veil- 
lons sur les voies de Suzanne, ou plutôt avertissons-la; 
elle est si jolie créature ! Ah I quand l'intérêt personnel ne 
nous arme pas les unes contre les autres, nous sommes 
toutes portées à soutenir notre pauvre sexe opprimé contre 
ce fier, ce terrible... {en riant) et pourtant un peu nigaud 
de sexe masculin. (Elle sort.) 

I. Variante 307. — 2. Variante 3o8. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE 



ACTE V. 



Le théâtre représente une salle de maronnierSf dans un parc ; 
deux pavillons, kiosques ou temples de jardins, sont à droite 
et à gauche : le fond est une clarière ornée^ un siège de ga\on 
sur le devant. Le théâtre est obscur. 



SCÈNE PREMIERE 



FANCHETTE, seule, tenant d'une main deux biscuits et 
une orange^ et de Vautre une lanterne de papier allumée. 

Dans le pavillon à gauche, a-t-il dit. C'est celui-ci. — 
S'il allait ne pas venir à présent ; mon petit rôle... Ces vi- 
laines gens de l'office qui ne voulaient pas seulement me 
donner une orange et deux biscuits! — Pour qui, Made- 
moiselle? — Eh bien, Monsieur, c'est pour quelqu'un. — 
Oh ! nous savons. — Et quand ça serait ; parce que Mon- 
seigneur ne veut pas le voir, faut-il qu*il meure de faim ? 
— Tout ça pourtant m'a coûté un fier baiser sur la joue!... 
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Que sait-on? Il me le rendra peut-être! [Elle voit Figaro 
qui vient Fexamitier; elie/mt un cri.) Ah!... (Elle feufmii^ 
et elle entre dans le payillon à sa gauche.) 



SCENE IL 



FIGARO, un grand manteau sur les épaules j un large 
chapeau rabattu. BAZILE, ANTONIO, BARTHOLO, 
BRID'OISON, GRIPE-SOLEIL, Troupe de Valets 
DE Travailleurs. 



Figaro, d'abord seul. 

C'est Fanchette * I (// parcourt des yeux les autres à me- 
sure qu'ils arrivent^ et dit d'un ton farouche : ) Bonjour, 
Messieurs, bonsoir; êtes-vous tous ici? 

Bazile. 
Ceux que tu as pressés d'y venir. 

Figaro. 
Quelle heure est-il bien à peu près? 

Antonio regarde en Vair, 
La lune devrait être levée. 

I. Variante 3 lo. 
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Bartholo. 

Eh quels noirs apprêts fais-tu donc ? 11 a l'air d'un conspi- 
rateur ! 

Figaro, s* agitant. 

N'est-ce pas pour une noce, je vous prie, que vous êtes 
rassemblés au château ? 

Brid'oison*. 
Cè-ertainement. 

Antonio. 

Nous allions là-bas, dans le parc, attendre un signal pour 
ta fête. 

Figaro. 

Vous n'irez pas plus loin, Messieurs; c'est ici, sous ces 
maronniers, que nous devons tous célébrer Thonnête fian- 
cée que )*épouse et le loyal Seigneur qui se Test destinée. 

Bazile, se rappellant la journée. 

Ah ! vraiment, je sais ce que c'est. Retirons-nous, si vous 
m'en croyez : il est question d'un rendez-vous; je vous con- 
terai cela près d'ici. 

Brid'oison, à Figaro, 
Nou-ous reviendrons. 

I. Variante 3ii. 
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Figaro. 

Quand vous m'entendrei appeller, ne manqiie» pas d'ao- 
Goorir tous, et dites du mal de Figaro , s'il ne vous &it voir 
une belle chose. 

Bartholo. 

Souviens-toi qu'un homme sage ne se £iit point d'affidre 
avec les grands. 

Figaro. 

Je m'en souviens. 

Bartholo. 

Qu'ils ont quinze et bisque sur nous, par leur ^tat. 

Figaro. 

Sans leur industrie, que vous oubliez. Mais souvenez- 
vous aussi que l'homme qu'on sait timide est dans la dé- 
pendance de tous les fripons. 

Bartholo. 
Fort bien. 

Figaro. 

Et que j'ai nom de Verte-allure, du chef honoré de ma 
mère. 

Bartholo. 
Il a le diable au corps. 

B ri d'oison. 
I-il l'a. 
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Bazile, à part*. 

Le Comte et Suzanne se sont arrangés sans moi? Je ne 
suis pas fâché de Talgarade. 

Figaro, aux Valets. 

Pour vous autres, coquins, à qui j'ai donné Tordre, illu- 
minez-moi ces entours, ou, par la mort que je voudrais te- 
nir aux dents, si j'en saisis un par le bras*... (// secoue le 
bras de Gripe-Soleil.) 

Gripe-Soleil s^en va en criant et pleurant, 
A, a, o, oh l Damné brutal 1 

Bazile, en s'en allant. 

Le ciel vous tienne en joie, Monsieur du marié! 

(Ils sortent.) 



SCÈNE IIP. 

Figaro, seul^ se promenant dans Vohscurité, dit du ton 

le plus sombre. 

O femme ! femme ! femme ! créature faible et décevante!... 
nul animal créé ne peut manquera son instinct; le tien 
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est-il donc de tromper ? Après in*avoir obstinément refusé 
quand je l'en pressais devant sa maîtresse; à l'instant 
qu'elle me dpnne sa parole; au milieu même de la céré- 
monie... Il riait en lisant, le perfide! et moi» comme un 
benêt!... Non, Monsieur le Comte, vous ne Taures pas... 
vous ne l'aurec pas*... Parce que vous êtes un grand Sei- 
gneur, vous vous croyez un grand génie!... noblesse, ibr» 
tune» un rang, des places : tout cela rend si fier 1 Qu'ayea- 
vous fait pour tant de biens ? Vous vous êtes donné la peine 
de naître, et rien de plus; du reste, homme assez ordinaire! 
tandis que moi, morbleu! perdu dans la foule obscure, il 
m'a fiillu déployer plus de science et de calculs pour sub- 
sister seulement', qu*on n'en a mis depuis cent ans à gouver- 
ner toutes les Espagnes : et vous voulez jouter !... On vient... 
c'est elle'... ce n*est personne. — La nuit est noire en 
diable, et me voilà fesant le sot métier de mari, quoique je 
ne le sois qu'à moitié ! (// s^assied sur un banc.) Est-il rien 
de plus bizare que ma destinée ! Fils de je ne sais pas qui, 
volé par des bandits, élevé dans leurs mœurs, je m'en dé- 
goûte et veux courir une carrière honnête*; et par-tout je 
suis repoussé*! J*apprens la Chimie, la Pharmacie, la Chi- 
rurgie*, et tout le crédit d'un grand Seigneur peut à peine 
me mettre à la main une lancette ^ vétérinaire ! — Las d*at- 
trister des bêtes malades et pour faire un métier contraire, 
je me jette à corps perdu dans le Théâtre ; me fussé-je mis 
une pierre au cou! Je broche une comédie* dans les mœurs 
du sérail ; auteur espagnol, je crois pouvoir y fronder Ma- 
homet, sans scrupule : à l'instant, un Envoyé... de je ne 
sais où se plaint de ce que j*offensc dans mes vers la Su- 
blime Porte, la Perse, une partie de la Presqu'Isle de Tlnde, 
toute l'Egypte , les Royaumes de Barca, de Tripoly, de 
Tunis, d'Alger et de Maroc : et voilà ma comédie fiam- 
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bée \ pour plaire aux Princes Mahométans, dont pas un, 
je crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent Tomoplate, 
en nous disant : chiens de Chrétiens I — Ne pouvant avilir 
l'esprit, on se venge en le maltraitant.^ Mes joues 'creu- 
saient*; mon terme était échu, je voyais de loin arriver 
Taffreux record, la plume fichée dans la perruque : en fré- 
missant je m'évertue. Il s'élève une question sur la nature 
des richesses, et, comme il n'est pas nécessaire de tenir les 
choses pour en raisonner, n'ayant pas un sol, j'écris sur la 
valeur de l'argent et sur son produit net; si-tôt je vois, du 
fond d'un fiacre, baisser pour moi le pont d'un Château 
fort', à l'entrée duquel je laissai l'espérance et la liberté. 
(// se levé.) Que je voudrais bien tehir un de ces Puissans de 
quatre jours , si légers sur le mal qu'ils ordonnent, quand 
une bonne disgrâce a cuvé son * orgueil! je lui dirais... que 
les sottises imprimées n'ont d'importance qu'aux lieux où 
l'on en gêne le cours; que sans la liberté de blâmer il n'est 
point d'éloge flatteur, et qu'il n'y a que les petits hommes 
qui redoutent les petits écrits. (7/ se rassied.) Las de nourrir 
un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la rue ; et 
comme il faut dîner quoiqu'on ne soit plus en prison, je 
taille encor ma plume et demande à chacun de quoi il est 
question : on me dit que pendant ma retraite économique 
il s'est établi dans Madrid un système de liberté sur la 
vente des productions, qui s'étend même à celles de la 
presse; et que, pourvu que je ne parle en mes écrits ni de 
l'autorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la morale, 
ni des gens en place, ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, 
ni des autres spectacles, ni de personne qui tienne à quel- 
que chose, je puis tout imprimer librement, sous l'inspection 
de deux ou trois Censeurs. Pour profiter de cette douce 
liberté, j'annonce un écrit périodique, et, croyant n'aller 
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sur les brisées d'aucun autre, je le nomme Jùtmml mmtiie, 
Pou-oul je vois s'élever contre moi mille pauvres diables 
à la feuille; on me supprime, et me voilà de rechef sans 
emploi M — Le désespoir m'allait saisir ; on pense à moi pour 
une place, mais par malheur j'y étais propre : il fallait on 
calculateur, ce fut un danseur qui l'obtint. Il ne me restait 
plus qu'à voler; je me fais Banquier de Pharaon : alors 
bonnes gens ! je soupe en ville, et les personnes dites comtiw 
il faut m'ouvrent poliment leur maison en retenant pour 
elles les trois quarts du profit. J'aurais bien pu me renum- 
ter'; je commençais même à comprendre que pour gagner 
du bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir. Mais 
comme chacun pillait autour de moi en eiigeant que je 
fusse honnête, il &llut bien périr encor. Pour le coup je 
quittais le monde, et vingt brasses d'eau m'en allaient sé- 
parer, lorsqu'un Dieu bienfaisant m'appelle à mon premier 
état. Je reprens ma trousse et mon cuir anglais ; puis, lais- 
sant la fumée aux sots' qui s'en nourrissent, et la honte an 
milieu du chemin, comme trop lourde à un piéton, je vau 
razant de ville en ville et je vis enfin sans souci. Un grand 
Seigneur passe à Séville; il me reconnaît, je le marie, et 
pour prix d^avoir eu par mes soins son épouse, il veut in- 
tercepter la mienne ! Intrigue, orage à ce sujet. Prêt à tom- 
ber dans un abîme, au moment d'épouser ma mère, mes 
parens* m'arrivent à la file. (// se lève en s' échauffant.) On 
se débat ; c'est vous, c'est lui, c'est moi, c'est toi ; non, ce 
n*est pas nous : eh mais qui donc ? {Il retombe assis.) O bi- 
zare suite d'événemens! Comment cela m'est-il arrivé? 
Pourquoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a fixées 
sur ma tête ? Forcé de parcourir la route où je suis entré 
sans le savoir, comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai 
jonchée d'autant de fieurs que ma gaité me l'a permis; en- 
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cor je dis ma gaité, sans savoir si elle est à moi plus que 
le reste, ni même quel est ce Moi dont je m'occupe* : un 
assemblage informe de parties inconnues, puis un chétif 
être imbécile, un petit animal folâtre , un jeune homme ar- 
dent au plaisir, ayant tous les goûts pour jouir, fesant tous 
les métiers pour vivre; maître ici, valet là, selon qu'il plaît 
à la fortune ! ambitieux par vanité, laborieux par nécessité, 
mais paresseux... avec délices! orateur selon le danger, 
poète par délassement, musicien par occasion, amoureux 
par folles bouffées, j*ai tout vu, tout fait, tout usé. Puis 
l'illusion s'est détruite, et trop désabusé*... Désabusél. . 
Suzon, Suzon, Suzon ! que tu me donnes de tourmens ! — 
J'entens marcher... on vient. Voici l'instant de la crise. 

(// se retire près de la première coulisse à sa droite,) 



SCÈNE IV. 

FIGARO, LA COMTESSE avec les luzbits de Su^on^ 
SUZANNE avec ceux de la Comtesse, MARCELINE. 

Suzanne, bas à la Comtesse. 
Oui, Marceline m'a dit que Figaro y serait. 

Marceline. 
Il y est aussi; baisse la voix. 
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SUZANNC 

Ainsi run nous écoute, et l'autre m venir me Aeicher; 
commençons. 

Marceune. 

Pour n'en pas perdre un mot, je vais me cacher dans le 
pavillon. {Elle entre dans le pavillon oU est entrée Fam^ 
chatte.) 



SCÈNE V. 
FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE. 

Suzanne, haut. 
Madame tremble 1 est-ce qu'elle aurait froid? 

La Comtesse, haut, 
La soirée est humide, je vais me retirer. 

Suzanne, haut. 

Si Madame n*avait pas besoin de moi, je prendrais Tair 
un moment sous ces arbres. 

La Comtesse, haut. 
C'est le serein que tu prendras. 



■^ 
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Suzanne, haut. 
J'y suis toute faite. 

Figaro, à part. 

Ah oui, le serein! 

[Su:ianne se retire près de la coulisse, du côté opposé 
à Figaro,) 



SCÈNE VI'. 

FIGARO, CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZANNE. 

Figaro et Suzanne retirés de chaque côté sur le devant. 

Chérubin, en habit d'Officier, arrive en chantant gaiment 
la reprise de Vair de la romance. 



La, la, la, etc. 



J'arais une maraine, 
Que toujours adorai. 



La Comtesse» à part. 
Le petit Page ! 

Chérubin, s* arrête. 

On se promené ici ; gagnons vite mon asyle, où la petite 
Fanchette... C'est une femme! 
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La Comtesse écoute. 
Ah grands Dieux I 

Chéruun se baisse en regardant de loin. 

Me trompai-je ? à cette coeffure en plumes qui se dessine 
au loin dans le crépuscule, il me semble que c'est Saxon. 

La Comtesse, à part. 

Si le Comte arrivait!.... 

{Le Comte forait dans le fond.) 

CnÉRUBiN i^ approche et prend la main de la ComteMta^ 

qui se défend. 

Oui, c'est la charmante fille qu'on nomme Suzanne. Ehl 
pourrais- je m'y méprendre à la douceur de cette main, à ce 
petit tremblement qui Ta saisie ; sur-tout au battement de 
mon cœur I {Il veut y appuyer le dos de la main de la Com- 
tesse^ elle la retire») 

La Comtesse, bas. 
Allez-vous-en. 

Chérubin. 

Si la compassion t'avait conduite exprès dans cet endroit 
du parc, où je suis caché depuis tantôt ? 

La Comtesse. 
Figaro va venir. 
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Le Comte, s* avançant^ dit à part. 
N'est-ce pas Suzanne que j'apperçois ? 

Chérubin à la Comtesse, 

Je ne crains point du tout Figaro, car ce n^est pas lui que 
tu attens. 

La Comtesse. 
Qui donc ? 

Le Comte, à part. 

Elle est avec quelqu'un. 

Chérubin. 

C'est Monseigneur, friponne, qui t'a demandé ce rendez- 
vous, ce matin, quand j'étais derrière le fauteuil.' 

Le Comte, à part, avec fureur. 
C'est encor le Page infernal M 

Figaro, à part. 
On dit qu'il ne faut pas écouter! 

Suzanne, à part. 
Petit bavard! 

La Comtesse, au Paf^e. 

Obligez-moi de vous retirer. 

I. Variante 333. 



256 LE MARIAGE DE FIGARO. 

CuÈRUhm, 

Ce ne sera pas au moins sans avoir reçu le prix de mon 
obéissance. 

La Comtesse, ejfrqyée. 
Vous prétendez?... 

Chérubin, avec feu. 

D'abord vin^ baisers pour ton compte, et puis cent pour 
ta belle maîtresse. 

La Comtesse. 
Vous oseriez ? 

Chérubin. 

Oh que oui, j'oserai I tu prens sa place auprès de Mon- 
seigneur, moi celle du Comte auprès de toi : le plus at- 
trapé, c*est Figaro. 

Figaro, à part. 
Ce brigandeau ! 

Suzanne, à part. 

Hardi comme un Page. 

(Chérubin veut embrasser la Comtesse, — Le Comte 
se met entre deux et reçoit le baiser,) 

La Comtesse, 5^ retirant. 
Ah ciel ! 

Figaro, à part^ entendant le baiser. 

J'épousais une jolie mignonne! 

(// écoute,) 
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Chérubin, tdtant les habits du Comte, 

{A part,) C'est Monseigneur. (// s> enfuit dans le pavillon 
oit sont entrées Fanchette et Marceline,) 



SCENE VIL 



FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE. 



Figaro s^approehe. 
Je vais.... 



Le Comte, croyant parler au Page, 

Puisque vous ne redoublez pas le baiser.... 

(// croit lui donner un souflet,) 

Figaro, qui est à portée^ le reçoit. 
Ah! 

Le Comte. 

.... Voilà toujours le premier payé. 

Figaro, à part ^ s* éloigne en se frottant la joue. 
Tout n'est pas gain non plus en écoutant. 

Suzanne, riant tout haut de Vautre côté. 
Ah, ah, ah, ah ! 
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Lb Comte à la Comtesse^ qu'il prend pour SwçannÊ. 

Eaten-t-on quelque chose à ce Pige ! il reçoit le plus 
rude souflet, et s'enfuit en éclatant de rire. 

Figaro, à part. 
S'il s'affligeait de celui-ci !.... 

Le Comte*. 

Commentl je ne pourrai fidre un pas {A la Cem^ 

tesse.) Mais laissons cette bizarerie; elle empoisonnendt le 
plaisir que j'ai de te trouver dans cette salle. 

La Comtesse, imitant le parler de Suffamte. 

L'espériez-vous ? 

Le Comte. 

Après ton ingénieux billet! (// lui prend la main,) Tu 
trembles? 

La Comtesse. 
J'ai eu peur. 

Le Comte. j 

Ce n'est pas pour te priver du baiser que je Tai pris. (// la 
baise au front.) 
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La Comtesse. 
Des libertés ! 

Figaro, à part. 

Coquine 1 

Suzanne, à part. 
Charmante I 

Le Comte prend la main de sa femme. 

Mais quelle peau fine et douce, et qu'il s'en faut que la 
Comtesse ait la main aussi belle < 

La Comtesse, à part. 

m 

Oh 1 la prévention I 

Le Comte. 

Â-t-elle ce bras ferme et rondelet ? ces jolis doigts pleins 
de grâce et d'espièglerie? 

La Comtesse, de la voix de Suzanne. 

Ainsi l'amour?.... 

Le Comte* 

L'amour... n'est que le roman du cœur; c'est le plaisir 
qui en est l'histoire : il m'amène à tes genoux. 

La Comtesse. 
Vous ne l'aimez plus ? 
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Lb Comte*. 

Je l'aime beaucoup , mais trois ans d'union rendent llii- 
men si respectable I 

La Comtesse. 
Que vouliez-vous en elle? 

Le Comte, la caressant. 
Ce que je trouve en toi, ma Beauté.... 

La Comtesse. 
Mais dites donc? 

Le Comte. 

Je ne sais : moins d'uniformité peut-être; plus de 

piquant dans les manières; un je ne sais quoi qui fait le 
charme; quelquefois un refus; que sais-je? Nos femmes 
croyent tout accomplir en nous aimant. Cela dit une fois, 
elles nous aiment, nous aiment! (quand elles nous aiment;) 
et sont si complaisantes et si constamment obligeantes, et 
toujours, et sans relâche, qu'on est tout surpris un beau 
soir de trouver la satiété où Ton recherchait le bonheur. 

La Comtesse, à part. 

Ah ! quelle leçon I 

Le Comte. 

En vérité, Suzon, j*ai pensé mille fois que si nous pour- 
suivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles, c'est 
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qu'elles n'étudient pas assez Tart de soutenir notre goût, 
de se renouveller à Tamour, de ranimer, pour ainsi dire, le 
charme de leur possession par celui de la variété. 

La Comtesse, piquée. 
Donc elles doivent tout?... 

Le Comte, riant. 

Et l'homme rien ? changerons-nous la marche de la na- 
ture? notre tâche, à nous, fut de les obtenir; la leur 

La Comtesse. 
La leur ? 

Le Comte. 

Est de nous retenir : on l'oublie trop. 

La Comtesse. 
Ce ne sera pas moi. 

Le Comte. 

Ni moi. 

Figaro, à part. 
Ni moi. 

Suzanne à part. 

Ni moi. . 

Le Comte prend la main de sa femme. 

Il y a de l'écho ici, parlons plus bas. Tu n'as nul besoin 
d'y songer, toi que l'amour a faite et si vive et si jolie! 
avec un grain de caprice tu seras la plus agaçante maî- 
tresse ! (7/ la baise au front.) Ma Suzanne, un Castillan n'a 



â 
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que sa ptrole. Voici ttnit l'or proiQis pour le mchat do 
droit que jt n'ai plus sur le délideux moment que ta m*i 
oordes. Mais, comme la grâce que m daignes y mettre 
tans prix, j'y joindnd ce brillant que ta porteras pour Ta- 
mour de moi. 

I 

La Comtbsb, aoie rMrmce. 
Snxanne accepte tout. 

Figaro, à pari. 
On n'est pfa pi«s coquine que cela. 

Suzanne, à part. 
Voilà du bon bien qui nous arrive. 

La Comvy àpari. 

Elle est intéressée, tant mieux. 

La Comtesse regarde au fond. 
Je vois des flambeaux* 

Le Comte. 

Ce sont les apprêts de ta noce \ entrons-nous un moment 
dans Tun de ces pavillons pour les laisser passer ? 

La Comtessb. 
Sans lumière * ? 
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Le Comte V entraîne doucement. 
A quoi bon ? nous n'avons rien à lire *. 

Figaro, à part. 

Elle y vfi, ma foi ! je m'en doutais. 

(// s'avance.) 

Le Comte grossit sa voix en se retmtrnant. 

Qui passe ici? 

Figaro, en colère. 

Passer I on vient exprès. 

Le Comte, bas à la Comtesse. 
C'est Figaro!... (// s'enfuit,) 

La Comtesse. 

Je vous suis. 

(Elle entre dans le pavillon à sa droite^ pendant que le 
Comte se perd dans le bois y au fond,) 

I. Variante 340. 
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SCÈNE VIU. 

nGARO, SUZANNE, Smi 



FiOAM cAsfdke à yoir oi vont U Comté et la 
qu'il prend pour Sujamte. 

Je n'entMHMi rien, ils «ont entré*; m'y voilà. {Ofmm- 
Um '■Hkl-^Hp ■utres époux nul-t-dnio, qié «MB dei 
espioft'l gtfB et tournes dei iooit entier* ûntoar d*aB 
Mi^>;oa, sans l'aueoir ; que ne m'imites-roui ? Dèi le pt«- 
mier )our je cuis mt femme, et )• l'éeoate { «i mrtMr de 
main on est au bit, c'est charmant : plui de dou^, on nit 
k quoi l'en tenir. (Marekant viremtnt.] Hcnrentement que 
je ne m'«|>pude guère, et que sa trahiioo ne me Sût ploi 
Ue les tiens donc enfin t 



[n'«|>pudi 



Suzanne, qui s'est avancée doucement dans tûbscuritê. 

{A part.) Tu vas payer tes beaux soupçons. {Du ton de 
voix de la Comtesse.) Qui va là P 

Figaro, extravagant. 

Qui va là? Celui qui voudrait de bon coeur que la peste 
eût étouffé en n 



Suzanne, du ton de la Comtesse. 
Eh 1 mats , c'est Figaro ! 
i.ViiiiDic 341. 
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Figaro regarde^ et dit vivement. 
Madame la Comtesse I 

Suzanne. 
Parlez bas. 

Figaro, vite. 

Ah! Madame, que le ciel vous amené à propos! Où 
croyez-vous qu*est Monseigneur? ^ 

Suzanne. 
Que m'importe un ingrat? Dis-moi... 

Figaro, plus vite. 
Et Suzanne mon épousée; où croyez-vous qu'dk soit ? 

Suzanne. 
Mais parlez bas. 

Figaro, très-vtte. 

Cette Suzon qu'on croyait si vertueuse, qui fesait de la 
réservée! Ils sont enfermés là-dedans. Je vaisappeller. 

Suzanne, lui fermant la bouche avec sa main, oublie de 

déguiser sa voix. 

N'appeliez pas, 

Figaro, à part. 

Eh c'est Suzon ! God-dam ! 
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SmêmfEj du ton de la Cami€$H. 
Vous paraisses inquiet. 

FiGAao, à pmrt. 
Traîtresse ! qui veut me surprendre ' 1 

Il SêM noua ftnger, Figaro. 

Figaro. 
En sentes-vons le vif désir? 

SUXAHME. 

Je ne serais donc pas de mon sexel Mais les hommes en 
ont cent moyens. 

Figaro, confidemment. 

Madame, il n'y a personne ici de trop. Celui des femmes .. 
les vaut tous. 

Suzanne, à part. 
Comme je le soufletterais ! 

Figaro, à part. 
Il serait bien gai qu'avant la noce ! 
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SUZANKE. 

Mais qu'est-ce qu'une telle vengeancCf qu'ua peu d'amour 
n'assaisonne pas ? 

Figaro. 

Par-tout où vous n'en voyez point, croyez que le respect 
dissimule. 

SuzANMEi piquée. 

Je ne sais si vous le pensez de bonne foi, mais vous ne 
le dites pas de bonne grace« 

Figaro, avec une chaleur comique^ à genoux. 

Ah! Madame, je vous adore. Examinez le tems, le lieu, 
les circonstances, et que le dépi; supplée çn vQiiis gux grâces 
qui manquent à ma prière. 

Suzanne, à part. 
La main me brûle. 

Figaro, à part. 

l^ Gœ\xv me bat. 

Suzanne, 
Mais, Monsieur, avez-vous songé?... 

Figaro. 
Oui, Madame, oui j*ai songé. 
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SuiAimi* 
... Que pour U oolère et ramour 

FlOAAO. 



••• 



••• Tom ce qui te diffère est perdu. Votre main, M»- 
dame? 

SosAimi, de sa voix tutharellê ei lui domumi um mmjlei. 

UTOilàl 

Figaro. 

Ah Demosio ! quel aoufletl 

SuiMiicB lui en donne un second» 
Qoel ioafletl et odoi-ci? 

Figaro. 

Et ques-à-quolde par le diable I est-ce ici la journée des 
tapes? 

Suzanne le bat à chaque phrase. 

Ahl queS'à'quo? Suzanne : et voilà pour tes soupçons; 
voilà pour tes vengeances et pour tes trahisons, tes expé- 
diens, tes injures et tes projets. C'est-il ça de l'amour ? dis 
donc comme ce matin \ 

Figaro en se relevant. 
Santa Barbara! oui, c*est de l'amour. Oh bonheur! ohdé- 
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lices 1 ô cent fois heureux Figaro I Frappe, ma bien aimée, 
sans te lasser. Mais quand tu m*auras diapré tout le corps 
de meurtrissures, regarde avec bonté, Suzon, Thomme le 
plus fortuné qui fut jamais battu par une femme. 

Suzanne. 

Le plus fortuné! bon fripon, vous n'en séduisiez pas 
moins la Comtesse, avec un si trompeur babil que, m'ou- 
bliant moi-même, en vérité, c'était pour elle que je cé- 
dais. 

Figaro. 
Ai-je pu me méprendre au son de ta jolie voix* ? 

Suzanne, en riant. 
Tu m'as reconnue? Ah comme je m'en vengerai ! 

Figaro. 

Bien rosser et garder rancune est ausû par trop fémi- 
nin ! Maisy dis-moi donc par quel bonheur je te vois là, 
quand je te croyais avec lui; et comment cet habit, qui 
m'abusait, te montre enfin innocente 

Suzanne. 

Eh ! c*est toi qui es un innocent, de venir te prendre au 
piège apprêté pour un autre 1 Est-ce notre fiiute à nous, si 
voulant muzeler un renard nous en attrapons deux ? 
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Qui donc prend l'autre? 

SaZANMB. 

Sa femme. 

Figaro. 

St femipe? 

SosAimp:. 

Sa femme. 

Figaro, follement . 

Ah Figaro, pends-toi; tu n'as pas deviné celui-là 1 — Sa 
femme ? O dooie on quinae mille fiiia apiritucUea friMlIft ! 
— Ainsi les baisers de cette salle? 

SUZANHE. 

Ont été donnés à Madame. 

Figaro. 
Ex celui du Piigç ? 

SuMMNE, rUmt' 
A Monsieur. 

Figaro. 

Et tantôt, derrière le fiiuteuil? 

§UZA|4NK. 

A personne. 

Figaro. 
En êtes-vous sûre t 



LE MARIAGE DE FIGARO. 271 

Suzanne, riant. 
Il pleut des souflets, Figaro. 

FiGAltô lui baise U main. 

Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui du Comte 
était de bonne guerre. 

SuZANNf. 

Allons, Superbe ! humilie-toi. 

FiGASto /ait tout ce quHl annonce. 

Cela est juste ; à genoux, bien courbé, prosterné, ventre 
à terre. 

Suzanne, en riant. 
Ah ce pauvre Comte! quelle peine il s'est donnée..... 



Figaro se relève sur ses genoux. 
.... Pour faire la conquête de sa femme*! 

I Variante 3^5 
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LE COMTE entre par le fond du théâtre, et va droit 
au pavillon à sa droite. FIGARO, SUZANNE. 

Le Comte, à lui-même. 

Je la cherche en vain dans le bois, elle est peut-être en- 
trée ici. 



i 



SuzANME, à Figaro, parlant bas. 
C'est lui. 

Le Comte, ouvrant le pavillon. 

Suzon, es-iu là-dedans? 

FiGAKO, bas. 

111a cherche, et moi je croyais 

SozANHE, bas. 

11 ne l'a pas reconnue. 

Figaro. 

Achevons-le, veux-tu? (// lui baise la main.) 

Le Comte je retourne. 

Ud honuajf^ux pieds de la Comtesse I..-. Ahl je suis 
sans armes. (// s'avance.] 
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Figaro se relève tout à fait en déguisant sa voix. 

Pardon, Madame, si je n'ai pas réfléchi que ce rendez- 
vous ordinaire était destiné pour la noce. 

Le Comte, à part. 

C'est rhomme du cabinet de ce matin. (// se frappe le 
front.) 

Figaro continue. 

Mais il ne sera pas dit qu'un obstacle aussi sot aura re- 
tardé nos plaisirs. 

Le Comte, à part. 
Massacre, mort, enfer*! 

Figaro, la conduisant au cabinet. 

{Bas.) Il jure. (Haut.) Pressons-nous donc, Madame, et 
réparons le tort qu'on nous a fait tantôt, quand j'ai sauté 
par la fenêtre. 

Le Comte, à part* 
Ah ! tout se découvre enfiui. 

Suzanne, près du pavillon à sa gauche. 

Avant d'entrer, voyez si personne n'a suift (// la baise 
au front.) 
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Le ComtbiV 
Veogetncel 

{Su^amu ifenfkit ions h payUltm oft iSnf MffhiSr An- 
ckett€j Marceline et CkinMm.) 



SCÈNE X\ 

LE COMTE, FIGARO. 
Le Comte saisit le bras de Figaro» 

Figaro, jouant la frayeur excessive* 
C*est mon mattre. 

I^ Comte le reconnaît. 
Ah scélérat, c'est toi ! Holà quelqu'un, quelqu'un? 



SCENE XL 

PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 

PéDRiLXjc, botté. 
Monseigneur, je vous trouve enfin. 

I . Variante ^48. 
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Le Comte. 
Bon, c'est Pédrille. Es-tu tout seul? 

FÉDRILLE. 

Arrivant de Séville, à étripe cheval. 

Le Comte. 
Approche-toi de moi, et crie bien fort. 

PÉDRILLE, criant à tue tête. 
Pas plus de Page que sur ma main. Voilà le paquet. 

Le Comte le repousse. 
Eh l'animal ! 

PÉDRILLE. 

Monseigneur me dit de crier. 

Le Comte, tenant toujours Figaro. 

Pour appeller. — Holà quelqu'un ; si l'on m'entend, ac- 
courez tous! 

PÉDRILLE. 

Figaro et moi, nous voilà deux; que peut-il donc vous 
arriver? 
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SCÈNE XII*. I 

Les Acteurs pRiciDENSy BRI D'OISON, BARTHOLO, 
BAZILE, ANTONIO, GRIPE-SOLEIL, Idiife la mn^e 
accourt avec des flambeaux. 

Bartrolo, à Figaro. 
Ta vois qu'à ton premier signal... . 

Le CoirrEy ifiofifr«fif le pavillon à sa gauche*. 

Pédrille, empare- toi de cette porte. 

[PUriller va,) 

Basile, bas à Figaro. 

Tu Tas surpris avec Suzanne? 

Le Comte, montrant Figaro. 

Et vous, tous mes vassaux, entourez-moi cet homme, et 
m*en répondez sur la vie '. 

Bazu^. 
HalhaM 

Le Comte, furieux. 

Taisez-vous donc, (il Figaro d'un ton glacé) Mon Cava. 
lier, répondez-vous à mes questions? 

I. Variante 349.- a. Variante 35o.— 3. Variante 35 1 — 4-Variânte3ba. 
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Figaro, froidement. 

Eh ! qui pourrait m'en exempter, Monseigneur ? Vous 
commandez à tout ici, hors à vous-même. 

Le Comte, se contenant. 

Hors à moi-même 1 

Antonio. 
C'est ça parler. 

Le Comte reprend sa colère. 

Non, si quelque chose pouvait augmeAter ma fureur 1 ce 
serait Tair cahne qu'il affecte. 

Figaro. 

Sommes- nous des soldats qui tuent et se font tuer pour 
des intérêts qu'ils ignorent ! je veux savoir, moi, pourquoi 
]t me fâche. 

Le Comte, hors de lui, 

O rage I {Se contenant,) Homme de bien qui feignez d'i- 
gnorer ! Nous ferez vous au moins la faveur de nous dire, 
quelle est la dame actuellement par vous amenée dans ce 
pavillon*? 

Figaro, montrant l'autre avec malice. 

Dans celui-là? 

Le Comte, vîte. 
Dans celui-ci. 

1. Vtriaiite 353. 
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Cest diffifeent. Une îeane penonae qiv mlumors de ses 
bontés particulières. 

BàXiUL^ étonné. 
Ha, ha! 

Le Comte, vite. 

Vous Tentendexy Messieurs. 

BARTHOLO9 éîomné. 
NooercntendoM? 

Le Comte, à Figaro. 

Et cette jeune personne a-t-elle un autre engagement que 
tous sachiez? 

¥iQKKO^ froidement. 

Je sais qu'un grand Seigneur s'en est occupé quelque 
tems : mais, soit qu'il Tait négligée, ou que )e lui plaise 
mieux qu'un plus aimable, elle me donne aujourd'hui la 
préférence. 

Le Comte, vivement. 

La préf..... {Se contenant.) Au moins il est naïfl car ce 
qu'il avoue. Messieurs, je Fai oui, je vous jure, de la bou- 
che même de sa complice. 

BRiD'oisoNy stupéfait. 
Sa-a complice ! 
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Le Comte, avec fureur. 

Or, quand le déshonneur est public, il faut que la ven- 
geance le soit aussi. 

(7/ entre dans le pavillon.) 



SCENE XIII\ 

Tous LES Acteurs précédens, hors LE COMTE. 

Antonio. 
C'est juste. 

Brto'oison, à Figaro. 

Qui-i donc a pris la femme de l'autre? 

Figaro, en riant. 
Aucun n'a eu cette joie là'* 



SCENE XIV. 

Les Acteurs précédens, LE COMTE, CHÉRUBIN. 

Le Coûte parlant dans le pavillon et attirant quelqu'un 

qu'on ne voit pas encor» 

Tous vos efforts sont inutiles; vous êtes perdae, Ma- 

I . Variante 354. — 2. Variante 355. 
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dame 9 et votre heure est bien arrivée 1 (71 sort sans re- 
garder.) Quel bonheur qu'aucun gage d'une union aussi 
détestée.,.. 

Figaro s'écrie. 

Chérubin! 

Lb Comtb. 

Mon Page? 

Bazile. 

Ha, haM 

Le Comte, hors de lui [à part). 

Et toujours le Page endiablé 1 {A ChéruMn.) Que fesiex- 
vous dans ce saUon? 

Chérubin, timidemetit. 
Je me cachais, comme vous l'avez ordonné. 

Pédrilue. 
Bien la peine de crever un cheval ! 

Le Comte. 

Entres-y toi, Antonio; conduis devant son juge l'infâme 
qui m'a deshonoré. 

Brid'oison. 
C'est Madame que vous y-y cherchez? 

Antonio. 

L'y a parguenne une bonne Providence; vous en avez 
tant fait dans le pays* !... 

I. Variante 356. — 2. Variante 35;. 
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Le CouTEf furieux. 
Entre donc. (Antonio entre.) 



SCENE XV\ 



Les Acteurs PRicéDENS, excepté ANTONIO. 



Le Comte. 

Vous allez voir, Messieurs, que le Page n'y était pas 
seul. 

Chérubin, timidement. 

Mon sort eût été trop cruel, si quelqu'ame sensible n'en 
eût adouci TamertumeV 



SCÈNE xvr. 

Les Acteurs pr£cédens, ANTONIO, FANCHETTE. 

Antonio, attirant par le bras quelqu'un qu'on ne voit 

pas encor. 

Allons, Madame, il ne faut pas vous fidre prier pour en 
sortir, puisqu'on sait que vous y êtes entrée. 

I . Variinte 358. — s. Variante 359. — 3. Variante 36o. 

36 
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Figaro s'écrie. 
Iji petite cousine ! 

Bazilk 
Ha, ha! 

I.E Comte. 
Fanchctie ! 

Antonio se retourne el s'écrie. 

Ah palsambleul Monseigneur, il est gaillard de me choi- 
sir pour montrer â la compagnie que c'est ma Cille qui cause 
tout ce Irain-ia ! 

Le Comte, ouiré. 

(Juî la savail lâ-dedans- 

{II veul rentrer •.) 

Bartholo, au -devant. 

Permettez, Monsieur le Comte, ceci n'est pas plus clair. 
Je suis de sang froid, moi. 

(7/ entre.) 
Bmd'oison. 

Voilà une affaire au-aussî trop embrouillée '. 

I. Viriantï 36]. —t. ViriintcJSi. 
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SCENE xvir. 

Les Acteurs précéoens, MARCELINE. 

Bartholo, parlant en dedans, et sortant. 

Ne craignez rien , Madame, il ne voia sera fait aucun 
mal. J'en répons. (// se retourne et s^écrie,) Marceline !... 

Ba2IL£. 

Ha, ha ! 

Figaro, riant. 

Eh quelle folie* ! ma mère en est? 

Antonio. 
A qui pis fera. 

Le Comte, outré. 

Que m'importe à moi? La Comtesse... 



SCENE XVIII'. 

Les Acteurs prëcéoens, SUZANNE. 
Sujanne^ son éventail sur le visage. 

Le Comte. 
... Ah! la voici qui sort. (// la prend violemment par 

I. Variante 363. - 2. Vâriintc 364. - 3. Variante 365. 
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le bras.) Que croyei-voiis , Messieurs, que mérite une 
odieuse... 

[Suzanne le jette à genoux la tête baissée.) 









Le Comte. 




1 


Non 


non. 












{Figar 


os 


jette à genoux de i 


autre 


rf«.| 


Non 


non. 


Le 


CoMTK, plus fort. 







[Marceline se jette à genoux devant lui ) 

Le Comte, plus fort. 
Non, non. 

{Tous se mettent àgenoux, excepté Brid'oîson.) 

Ls Comte, hors de lui. 
Y fu£sics-vous un ccQtl 



SCENE XIX et dernière'. 

TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENS, LA COMTESSE 
sort de Vautre pavillon. 

La Comtesse se jette à genoux. 
Au moins )e ferai nombre. 

I Variante 3â6. 
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Le Comte, regardant la Comtesse et Suzanne, 
Ah! qa'est-ce que je vois ! 

Brid' OISON, riant. 
Eh pardi ! c*è-est Madame. 

Le Comte veut relever la Comtesse*. 

Quoi 1 c'était vous, Comtesse ? (D'un ton suppliant,) : Il n*y 
a qu'un pardon bien généreux... 

La Comtesse, en riant. 

Vous diriez, itoit, non, àma place; et moi, pour la troisième 
fois d'aujourd'hui, je l'accorde sans condition. {Elle se re- 
lève.) 

Suzanne se relève. 
Moi aussi. 

Marceune se relève. 
Moi aussi. 

Figaro se relève. 

Moi aussi; il y a de l'écho icil 

{Tous se relèvent.) 

Le Comte. 

De l'écho! — J'ai voulu ruser avec eux; ils m'ont traité 
comme un enfimt! 

La Comtesse, en riant.. 
Ne le regrettez pas, Monsieur le Comte. 

1. Variante 367. 



«^e Diiiei lenne a une epingier... 

Suzanne. 
C*est Madame qui l'avait dicté. 

Le Comte. 

La réponse lui en est bien due. 

(// kUse la main de U ComOêêm.) 

La Comtesse. 

Chacun aura ce qui lui appartient. 

{Elle donne la bourse à Figaro et le diamant à Suzanne. 

Suzanne, à Figaro. 
Encor une dot. 

Figaro, frappant la bourse dans sa main. 
Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher ' I 

Suzanne. 
Comme notre mariage. 
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Gripe-Soleil. 
Et la )arretière de la mariée, l'auront-je ? 

La Comtesse arrache le ruban qu'elle a tant gardé dans 

son 5eiff, et le jette à terre, 

La jarretière? Elle était avec ses habits; la Toilà. 

{Les Garçons de la noce veulent la ramasser.) 

* 
CniRUBiN, flus alerte^ court la prendre et dit : 

Que celui qui la veut vienne me la disputer. 

Le Comte, en riant ^ au Page. 

Pour un Monsieur si chatouilleux, qu'avez-vous trouvé 
de gai à certain souflet de tantôt? 

Chérubin recule en tirant à moitié son épée. 
A moi, mon Colonel ? 

Figaro» avec une colère comique. 

C'est sur ma joue qu'il l'a reçu : voilà comme les grands 
font justice ! 

Le Comte, riant. 

C'est sur sa joue ? Ah, ah, ah, qu*en dites-vous donc, ma 
chère Comtesse? 



^ 
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Lji Comtesse, absorbée, revient à elle et dit avec sensibilité. 

Ahl oui, cher Comte, et pour la vie, sans distraction, je 
vous le jure'. 

Le Cowit,, frappant sur l'épaule du Juge. 
El vous, Don-Brid'oison, votre avis maintenant? 

Su-ur tout ce que je vois, Monsieur le Comte?... Ma-a 
foi, pour mot je-e ne sais «^uc vous dire : voiU ma fagon 
de penser. 

Tous ENSEMBLE. 

Bien jugé. 

Figaro, 

J'étais pauvre, on me méprisait. J'ai montré quelque es- 
prit, la haine est accourue. Une jolie femme et de la for- 
tune 

Bahtholo, en riant. 

Les cœurs vont te revenir en foule. 

Est-il possible!' 

Barïholo. 
Je les connais. 

i.VariinlcKg. 
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Figaro, saluant les Spectateurs. 

Ma femme et mon bien mis à part; tous me feront hon- 
neur et plaisir. 

On joue la ritournelle du Vaudeville. (Air noté.) 

VAUDEVILLE. 

Bazile. 

Premier Couplet. 

. Triple dot, femme superbe; 
Que de biens pour un époux 1 
D*un Seigneur, d'un Page imberbe, 
Quelque sot serait jaloux. 
Du latin d*un Tieuz proTerbe 
L* homme adroit fait son parti. 



Je le sais... 



Non... 



Figaro. 
(// chante.) Gaudeant bene nati. 

Bazile. 
(// chante.) Gaudeat bene nanti. 

Suzanne. 

II. Couplet. 

Qu'un mari sa foi trahisse, 

Il 8*en Tante, et chacun rit ; 

Que sa femme ait un caprice, 

S'il l'accuse, on la punit. 

De cette absurde injustice 

Faut-il dire le pourquoi? 

Les plus forts ont fait la loi. . . Bis. 



à 
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1 


FlGARD. ^1 


■ 


C0UfI.«T. ^^^^H 


w 


JUQ Junnol, iitoui ri«b1«, ^^^^| 




Veul unir femme « npo» ■ ^^^H 




Et le llchc en son enclos. 1 




U nuit, quel Ticarnie horriblel ■ 




Le chien court, tout «si mordu ; ■ 




Hm> l'iminl qui l'i veadu , . . Bit. M 




La Comtesse. ■ 




IV. Cc.PFI.IT. 1 




Tdle e*t Mr* «l r*pood d-tlll . " 




Quln-dms plus ion mtri; 




Telle lutre, presque Infldile, 




Jure de n'aimer que lut. 




Limoini folle, h<l»I est cellE 




Quiseieilleensonlien, 




Sens oser jurer de rien ftii. 



D'une femme de proTÎncc 


A qui Ml dcToir* (ont chers, 


Leiuccis est iiiei mince; 


VÎTe U femme tui bons tirs 1 


Scmblible 1 l'écu du Prince. 


Soui le coin d'un seul tfoxa , 


Elle sert lu bien de tout . . . 


Mahcelinb. 


Vt. COUPLIT. 


Chicun ssit U tendre mîre 


Dont il * reçu le jour; 
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Tout le reste est un mystère, 
C'est le secret de rtmour. 



Figaro continue Vair, 

Ce secret met en lumière 

Comment le fils d'un butor 

Vtut souTent son pestnt d*or. , BUK 

VII. Couplet. 

Ptr le sort de It naissance , 
L'un est Roi, l'autre est Berger ; 
Le hasard fit leur distance: 
L'esprit seul peut tout Changer. 
De Tingt Rois que Ton encense 
Le trépas brise l'autel, 
Et Voltaire est immortel! .... BU, 

Chérubin. 

VIII. Couplet. 

Sexe aimé, sexe Tolage , 

Qui tourmentez nos beaux jours , 

Si de TOUS chacun dit rage, 

Chacun tous rcTient toujours. 

Le parterre est Totre image: 

Tel paraît le dédaigner, 

Qui fait tout pour le gagner , , Bis. 

Suzanne. 

IX. Couplet. 

Si ce gai, ce fol ourrage. 
Renfermait quelque leçon , 
En fsTeur du badinage 
Faites grâce à la raison. 



1 . VariaDte 370. 



à 
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Nom coaduil, iant Ds*d«sin. 

A ton but, pt les pliîiiri. . . Bil, 



X. COUFLII. 

Or Muiicurs 1i Co-om&Jle, 
Que l'on |uge ta ct-«l iaïunt; 
Siuf erreur, noui pein-eiot 11 rk 
Du boD peuple qui l'eDlead. 
Qu'on l'opprime, il pute, 11 crie ; 
Il l'igile en cent fi-if oui : 
Toulfiai-ltp4r detcbansoiu . . BU. 



Ballet général'. 



I CINQ.II[GH1^ ET D 




Après ces mots : Ballet càniMALf l'édition que nous réim* 
primons porte l'a^s suivant : 

S* adresser^ pour la musique deVoum'age^à M, Baudron^ Chef 
d*Orchestre du Théatre-Frànçais. 

Nous ayons cru inutile de reproduire cette musique, sans 
aucune importance d'ailleurs. 




APPROBA TIONS. 



J'ai lu, parordredcMoiitieiirleLieateiiuit <lePblioe,kr 
intitulée : U FMt Jammée ^ omU Marim^ ém FtgmrOy i 
0*7 ai rien trooTéqui m'ait paroderoirea empêcberl'impffci 
il la repréaeatatioQ. A Paria, ce vinfl-litiit Février mil acpci 

q|Bam-Tifigt<|iiatre* 

Sigtié : GoquiLSf mm CaAUMBmoua. 

J'ai la, par ordre de Monaieur le. Uentenant . Géntel de 
lice, la Pièce intitulée : U Folle JoÊumée, on le Màr^gt 
Figaro^ et |e n'y ai rien trouvé qui m^ paru deniir ea i 
pécher la représentation et llmpreiaion, A Faris, cm viagi 

Mars mil sept cent quatre-ringt-quatre. 

Signé :Bmn. 



Vu les Approbations; Permis d'imprimer et repréaenter 
Paris, ce vingt-neuf Mars mil sept cent quntre-vii 

quatre. 

Signé : LENOIR. 

Achevé d*imprimer pour la première fois le 28 Février i ; 
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VARIANTES 



VARIANTES 



RBLBT^BS 



SUR LE MANUSCRIT DE LA COIféoiE-FRAMÇAISE ET SUR 
DE LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRTALE. 



!■>■■ 



Noos indiquons le premier de ces mtnascrits ptr les initiales C. F. et le 
detxxième ptr celles B. I. — Les mots entre goilleniets t • sont les passages 
raturés qu'il nous a été cependant possible de lire et qoi sont souvent curieux 
à connaître. 



Variante L 

Dans la distribmtiim^ aprh Grippe-SàUU, on Ut : If. de 
Uzure, notaire. (C. F. et B. I.) 



Var. IL 

Dans le manuscrit B. I., le premier acte commençait par une 
scène toute différente de la scène première de la pièce imprimée. 
Voici cette scène ^ biffée ensuite pour laiuer place à la scène I 
de r édition princeps. 

FIGARO, BâZILE, CHÉRUBIN. 

Figaro f avec une toise ^ mesure le plancher, t Basile et Chérubin 

tiennent un papier de musique. » 

Figaro. 

Eh non 1 ce n'est pas cela, Bazile , encore une fois ce n*est pas 
celai Qjielle musique enragée! Oj a de quoi gâter toute une 

38 
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wH 




, et parce qu'il y 


trouTC tnatbeureuKment les mot» : Gloire 


et Victoire, voiU 


mon benli qui tous part cl fait h tous heurte 


r' • pcDdant deux 


heures- laGloi, oi,oi, oi, oi. Comme ces m 


essieurs qui com- 


posent ODt du goût à faire pleurer) Et k c 


ouplei, Cb«nitMi, 


pour ma fiancée i 


' M 


Chéeubim. 


^M 


J'ai feit les paroles. 


^^ 


Bazilk. 




Et moi l'air. 




Fio*ao. 




Avec des oi , oi. Eh 1 des vaudevilles , mes 


amis , des Ségue> 


àaïa. {n chante.) 




U prffire 1 iKhwac 




LaïagEïsc 




De mi SuzoQ. 




Zon, ion, ion, ion, ion, ion, 








..,,,. 


■^ m 


B*IU.E. 




Nous avons pris un autre ton, il dit avec 


noblesse. {Il veut 



chanter.) Jeunes beautés... (71 pta-lt à ChinUH.) CbMMa~ie, 
voua, c'est dans votre rflle. 

CHfatnnt chante. 

Jeune beauté modette et sage, 
Qu'Amour conduit au mariage, 
Eli i Ion jpoui glorieux 
Un diamant ai précieux, 

Qua la nature 
En (toAilt tria-rarement : 
Suau^aat ce diamant. 

FtOAKo. 

Qjielle diable de pUtude emmiellée vient-lu nous débiter? 

I. C'eal lan* ^oale le mot hiarler qoé rauienr a tobIu meure. 
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Bazilb. 

« Eh! quel diable d'homme. » On la compare à ce qu'il y a de 
plus beau. 

Figaro. 

Comment Suzanne est-elle un diamant? Il est très -dur, elle 
est fort tendre; il est inaltérable , elle peut changer demain. (A 
CA^rfiHn.)N*es-tu donc aussi, toi, qu'un enfileur de mots rim^? 
Qjjand on compare, on montre les rapports, on les développe, 
on les suit. Si tu disais : Les belles femmes sont comme la» 
pierres précieuses que la nature nous offre plus ou moins pttf«„ 
fidtes; l'éducation est le lapidaire qui les tulle à notre goût^moUfli 
imagination est la feuille qui les brillante; l'amour est le metteur 
en œuTre qui les enchftsse au fond des coeurs; enfin, l'hymen aet 
le brocanteur qui les pousse dans le commerce et les vend/e plus 
cher qu'il peut : on voit ce que c'est , cela marche et se gradue. 
A l'application, si tu veux. (77 récite,) Mais de tous ces dia- 
mants qu'on nomme femmes, ou de toutes ces femmes diamant, 
Suzanne est le seul à qui je permettrai d'oraer ma tête, ou dont 
je me ferai une bague au doigt. Pif, ^fjiktoç^ choc, » rapide- 
ment on sent l'idée, on voit le but.,,*., àhl foici ma fiancée; 
allez-vous-en tous deux, j'ai quelque dtose à lui dire qu'il ne 
faut pas que vous entendiez. 



Var. III. 
Sw[anne, devant une glace. (B. I.) 

Var. IV. ' 

.... le trouves-tu mieux «comme cela?». (B. I.) 

Var. V. 

.... à l'époux dont Toeil amoureux plonge avec joie dans l'ave- 
nir. (B. I.) 

Var. VI. 
Pourquoi «donc?». (B. I. ) 
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Var. Vil. 

.... en deux temps, .... (B. I.} 
Var. VIII. 

Eh', qu'est-ce qu'il y a donc? (B. I.) 
Var. IX. 

Semble défi germer. (B. I.) 

Cette variante se trouvaie daiu le matauerit C. F.; elle « été 
eSfacét. 

For. X. 

• Pourqn^ ceU i ■ Eb 1 quel ilaager : ( B. I, ) 
Var. XI. 

Lt crainte, tppncmment i (B. I.) 
Var. XII. 

Dans le maniurtlC. F., la réplique de Pigaro foiit imr te 
mol, et te jeu deseine:{0» sonneàVintirievr), vient aprèt.La 
fin de la tirade existait, maïs elle a été raturée. Elle se trouve 
dans le manuscrit B. I., et offre avec le texte iaiprimi Ut va- 
riantes suif antes : 

Car d'entrer chez quelqu'un la nuit, d'y rafler une bourse, 
aouffler sa femme, et d'y recevoir cent coupa de fouet ou pendu 
pour la peine, U n'eit rien.... 

Var. XIII. 

a Tu roc retrouvenu ici, dipCche. ■(B. I.) 
Var. XIV. 

Ce jeu de seine ifat pat dans letiUMUtcrit C. F, 
Var. XV. 

La charmante ttVHn la jolie petite Suzanne A detauzaniser ! 
toujours riante, verdissante, « fleurissaDie, » pleine de gaieté.... 
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(B. L) Les mots : En se frottant les mains, ne se peuvent data 
aucun des dêux manuscrits, on y lit amplement : Il marche 
vivement. 

Var. XVI. 
Un chemin du diatde. (B, I.) 

Var. XVII. 

Et vous travaillant paix et aise à l'accroissement de la mienne. . • 
(B. I.) 

Var. XVIII. 

« Et de mes autres viscères. » (C. F.) 
Et autres viscères ( B. I. } 



Var. XJX. 

BbiftTHOLO. 

Et TOUS me le rappelez ingénument 

Figaro, ^ 
Le motif a dû me justifier à vos yeux? 

Bartuolo. 
Pourrait-on l'apprendre de vous? 

Figaro. 
C'est pour mon intérêt que je le fis. 

Bartholo. 
Qjue la rouge grattelle vous en paye I 

Figaro, 

On reconnaît un bon coeur à set aouhiits. 

■ 

BARTBOLOt: 

Avez-vous autre chose à nous dirèKâ^ (B. I.) 

Cette variante se trouvait aussi dans le manuscrit Ç. F., elle 




n'y a pat tubsUti. Toulejbis, au Heu de la rouge gcanelle, c'était 
la tougc double âivic que Barihoh souhaitait à Figaro. 

Var. XX. 

n Babtholo. » 

■ Eh! mon Dieu ! n'en aycï nul souci!' 

■ Est-ce toujours cette boDoeCasiagnardifii 

Bastholo, en colère. 
..-(.B.L) 

Var. XXI. 

Elle vous le contera de reste. Ah ç&, Docteur ! pendant que je 
vais faire mettre l'autre mule i l'iicuric, mettez-nous, je vous 
prie, celle-ci à!a raison.... Elle est d'un enlftemem!... (/( sort.) 
(B, 1. et C. F.) Cependant dans ce dernier manuscrit cette va~ 
riante n'a pas subsistf. 

Var. XXI!. 

Dans le manuscrit C. F. la phrase de Bartholo finit là; U 
reste s'y tramait mais a été effacé sans être rétabli. 

Var. XXIII. 

■ MAscBun. 1 

<i Elle ne prend plus de nourriture. ' 

■ Baktholo. ■ 

■ Elle en servin donc Inentdt. Point de milieu dans l'ordre 
univenel. Telle est la loi : manger ou se résoudre à l'ttre. » 

« Hahceuns. ■ 

■ Ils sont coDSoUais ces médecins I * 

« BaiTHOLO. i 
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Marceluœ. 
Elle languit, elle s'attriste. (B. I.) 



Var. XXIV. 
Par ragoût. (B. I.) 

Var. XXV. 

Avec la manie. (B. I. et C. F., nuUs effacée dans ce dernier 
manuscrit.) 

Var. XXVI. 
«Ré8Îdeid?»(B. I.) 

Var. XXVII. 

« Est une » ennuyeuse passion qu'il a « prise » pour moi, de- 
puis c quatre ou cinq ans». 

Bastbolo. 

« Comme » Je me serais débarrassé llligl fois de sa pour- 
suite. 

MARCBLIIfE. 

Eh! de quelle manière? ( B. I. ) 



Var. XXVIII. 
.... ne me le deyez*Yous pas? 

Bastholo. 

JiraiSy grison apoplectique , agacer risiblement la mort avec 
les jeux printaniers qui donnent la yie ? Vous me prenez pour 
un Français. 

Marcelinb. 

c Je vous prends » pour un homiiM ln}uste et dur comme 
tous le sont; très-drconspects avec Irar MlOf qui les punirait de 
lui manquer, et se faisant avec le ndtn un jeu bien lâche de 
leurs outrages. Où est le souvenir <k vos « anciens « enga- 
gements ? 
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n BjUTTHOLO. " 

■ PtenM un porte-voix ! ■■ 

•< MAttOËUHE. ■ 

s n D'y a personne. ■ 

Bastholo , plia bas. 

Il ne fallcûl pas l'^andonner, votre Emmanuel. 
Makceline. 

L'abandonner! Oui, l'hom-me en est capable, Maïs une mire! 
Uo fils I Va, Docteur a ignorant ■, la femme ineipcrte oii sensible 
peut quelquefois manquer aux lois de la k décence ou de la 
•oci^if 1), jamais à celles de la nature. (B. I.) 

La variante fournie par te manuîcrit C. F. offre beaucoup 
d'analogie avec la précédente , tien que motiu étendue. 

Toultjoia elle a été supprimée pour devenir efm/ormt on ttxta 
imprimé. La volet : 

M*[lCELn<B, 

.... ne le devez-vompat! 

BiumoLO. 

J'irais, gritoo apoplectique, agacer • rJaihtomwit » l« nwrt nec 
les [eux ' printanien ■ qui donoeal la vie? Voua me prenei 
pour un fou ! 

Maickline. 

Pour un homme injuste et dur comme tou* le >ont ; très-cîr- 
contpects envers leur sexe, qui ks punirait de lui manquer, et 
M bisani avec le oAlre un jeu Inen lAche de leurs outrages. Où 
est le aouTenir de voa cDgagementst Qu'ett devenu celui de 
notre petit Emnuinuel, ce fruit d'un amour oublié qui devait 
noua conduire à des noces î 

BumoLO, ]^ut bat. 
n ne Maïr pai Pabtndenner, votre E mai e nii d. 

Makcbune. 
L'abandonner! Oui, l'homme en est capable ;mait une mère! 
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Un fils ! Va, Docteur ignorant, la femme inexperte et sensible 
peut quelquefois manquer aux lois de la'société, jamais à celles 
de la nature. 

Ba&tholo, étant son chapeau. 



Var. XXIX. 
«Qui me plaît.» (B. I.) 

Var. XXX. 

Mais, u si ce n'est pas Bazile», quel mortel abandonné du ciel 
et des femmes « et de l'amour» ? ( B. 1. } 



Var. XXXI. 

Dans le manuscrit B. I. on ne trouve ni cette réplique de 
Bartholo ni la première phrase de celle de Marceline qui la suit. 



Var. XXXII. 

Bartholo. 
L'épouser ? 

Marceune. 
En très-bonne forme. 

Bartholo. 

C'est-à-dire appuyée de quelques privautés ? 

Marceline. 

Hélas ! je n'ai pas même cû le mérite d'un refus ! Il ne m'a 
demandé que de l'argent. 

Bartholo. 
Q.ue tu lui as donné ? 

Marceune. 
Prêté. 

Bartholo. 

C'est la même chose avec ces Messieurs. 

Marceline. 

Malgré l'éloignement de celui-ci, je ne sais quel « fatal» attrait 
m'obstine à l'enlever à saSuxanne. 

39 



il 





Soft! Ifai* li i«fs nAdd» t ttoo^w «MM i^Mufc €)v iw 
pudoniM tont > V^ 

L«taiirdiM»nnta8t.(B. I.) .,<.u 

La w^^omU Coffrait tout d'abord le mantucrit C. F. ett at 
pmtptdKttimtMteà celle du manuscrite, i . Cependant au lUu 
4t Ctdt /Araw t C'est-à-dire appuyée de quelques privautés; 
Barttolo rffMtt (finalement .' Em-c< lout! Plus loin, après ce» 
MOtf ((> Aw^tolo : L'esprit de contradiction, Marctiine ripti- 
fiait ! Soil, nuit ci vous m'aidez & triompher d'elle, cous nu- 
I9DI dn Mtr* pfrti son oncle Antonio, qui ne conscnl qu« 
mtiffi M M pour ne pss dépUire i Moasdgi 

F«r. XXXm. ^~ 

Pour TOUS, tDoetMCl»(B. 1.) 
Var. XXXIV. " 

Une Toix «importuoe». (B. I, ) 

Var. XXXV. 
(Nous* minera-t-il ? 

Var. XXXVI. 

Baktholo. 

O luminetji esprit de Sttan, je te saluel C'ett du» lea ctt' 
veatjx féminins que tu brilles , et jsnitît tu ne leur mtnques an 

besoin. Elle a raison (B. 1, et C. F., mait efacée autiitt data 

ce dernier manuscrit.) 

Var. XXXVII. 

C'est UD bonheur que de faire épouser ma vieille servante au 
coquin qui fit enlever ma jeune ipupillei. (B. 1. ) 
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Var. XXXVI IL 

Bastholo, vite. 

Et qui 8*e8t mille fois moqué de moi depuis cette avanie. 

Marceline, vite. 

Et qui sur l'appât de notre union m*a escroqué tout mon 
argent. 

^ Bastholo. 

Et qui m*a volé.... (B. I. et C F., maii n^ayantpas subsisté 
dans ce dernier manuscrit,) 



Var. XXXIX. 
Dans le manuscrit B. I. la scène continuait ainsi : 

Bartholo. 
Et cet amour que tu me gardes? 

Marceune, en riant. 

Heureusement que Tamour n'est pas comme le secret ; il est 
bien mieux gardé lorsqu'on est deux. 

Bartholo. 

Fort bien, ma vieille passion ! il y a du plaisir à t'entendre, et 
si le cœur a souffert par-ci par-là quelque brèche , au moins 
l'esprit est-il resté sain, agréable et bien entier. Je veux parbleu 
t'aider à l'épouser 1 

Vàr, XL. 

aEhl » pourquoi nonl « Madame Orbéche? » Vous l'épousez 
bien ! (B. I.) 

Var. XU. 
De vous obtenir. (B. L e^ C. F. ) 

Var. XUL 

SUZANME. 

Qi'il procure « Madame Orbéche » • 



!t 



V 



'^^^r ; «^ ."«"iT ^^ T*|P^: 



« AMurément ooiyPiinbich*» «^qvienfèrci&t les figet il ck 

.'^. SoXilQIS. 



«BiBWfmeM»,.. *te. (B. I.) 




"Xe maniMcrlr C. F. oJfiraU Us mêmes tarUmits^ eit^pilg^ 
pendant les qnaltfleatkms itkbécbt €l tfe PimbSclw.^ 

îthu-rxLHi: ■ ' ■ • ^^- :'^': r",""^' '■' 

iiprèi cet moto: A U fiiçon deMadtmei ON IMl iâm tt 

«laiiaiicrir B. I. ce qni snli: ^^^ TT ^. * 

< .... mabttlft 4«!lto «cmtt.**« Bât»jlt|^Bt0Mi% fMii 
pille sera channée de vous voir. 







Adieu, )otie fiancée.... 

I - J 

Ctffftf demih'e phrase de Matcetine manqyidàîsie maskiéiii 
CF. 

Var. XLV. 
Qui vous méprise beaucoup , Madame. 

Marceune , une révérence. 
Me fera-t-elle aussi le plaisir de me haïr un peu, Madame ? 

Suzanne. 
A cet égard.... (B. I.) 

Var. XLVL 
Allons, Docteur, car je la souffletterais !... ( B. I. ) 

Var. XL VIL 

La fin de ce monologue de Sus^anne se lisait ainsi quHl suit 
dans le manuscrit B. I. 
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« 

....Voyez cette vieille Sibylle, parce qu'elle a fiiit un méchant 
livre et commencé l'éducation de Madame, elle se croit en droit 
de tout dominer au château!.... etc. 



Var. XLVIIL 

Aussi fière que le soleil, elle ne souffre point qu'on la regarde 
en fiice (B. I. et C. F., mais effacée dans ce dernier manuscrit). 



Var. XLIX. 
Les « beaux » cheveux., . (B. I.) 

Var. L. 
.... Donne-le-moi mon coeur, donne-le-moi! (B. I.) 

Var. LI. 
Mon coeur est comme un ouragan, il palpite... (B. I. ) 

Var. LU. 
« Une femme ! une fille ! Fille! Femme 1 » Ah que... (B. I.) 

Var. LUI. 

« Mais, pour qu*il ne soit pas dit qu'il est dérobé , je veux le 
payer par-dessus mille baisers.» (B. I.) 



Var. L/F. 

Eh ! quelle frayeur I (Le Comte la prend à bras le corps , elle 
fait un cri de surprise et se dégage.) (B. I. ef C. F., mais effacée 
dans ce dernier manuscrit.) 

Var. LV. 

Ce jeu de scène n^est pas dans le manuscrit B. I.; il est rem- 
placé par celui ci^dessus. {Variante 54.} 



Var. LVL 

.... Mon amour et n\es intentions. Je n'ai qu'un instant pour 
les confirmer : écoute. ( B. I. ) 




N'est-ce pas? Ah ! Suwtle, ce droit charmant , s'il m'était per- 
mis de le racheter de toi, j'y mettrais un tel pris! (B. 1,) 

Var. LVm. 

• Je m'échapperai 
Var. LIX. 

En dehors , cidDi 



.(B. I.) 



,(B. I.) 
Var. LX. 

Il est rcMorti. (B. I.) 

Var. LXI. 

L'aparté du Comte n'est pas dans le matiusirit B. t. 
Var. LXII. 

Cefte réplique de Suzanne fait défaut dans le maraiserit B, t. 
Var. LXJII. 

• Qiu'oi) dit si JoUe. • (B. 1.) 
Var. LXIV. 

Uelaiuei^out«eDBiiIa(B. I.) 
Var. LXV. 

Le Comte quittant brusquement te derrière du fauteuil rt Rap- 
prochant. (C F.) Le mauutcrit B. I. dit tinylement : Le Comte 
te levant. 

Var. LXVL 

J'allais chercher ton oncle; )e^ppe...(B. I.) 
Var. LXVII. 

(il lève la robe du fauteuil.) Et je vois 1 Ah 1 (il lalue tonner 
tarobedetUFprite.)Ahi 



DU MARIAGE DE FIGARO. 3lt 

Bazile. 
Quoi donc? 

Ls Comte. 
Regarde. 

Bazile lève la robe tout à fait. 

Halha! 

Le Comte. 

Ce tour-ci (B. I. et C. F. mais effacée dans ce dernier 

manuscrit. ) 

Var. LXVIII. 
Qpe vous désiriez tant... (B. I.) 

Var. LXIX. 

• Bazile. 

Il me pousse au front des oreilles. 

Suzanne , outrée, 

(B. I. et C. F. La variante n^a pas subsisté dans ce dernier 
manuscrit.) 

Var. LXX. 
On entre. (B. I.) 

Var. LXXI. 

Et qu'un beau quatrain chanté en choeur fixe à jamais 

l'idée. (B. I ) 

Var. LXXIL 
Ma vertu : c'est un jeu.... (B. I.) 

Var. LXXIII. 

( Tous ensemble. ) 

Vivat! 

Le Comte, à part. 

Fais vite (B. L et C. F., mais effacée dans ce dernier 

manuscrit. ) 




. Ehn 




Le Cours , embarraité. 
n Dieul le droit du Seigneur. ■ (B. I.) 



Far. LXXV. 

a De quoi doncî " Qu'entend-îl " pat là? • (B. I.) 

Var. LXXVI. ' 

Pour joinJrc «le Corps» en Catalogne. (B. I.) 

Var. LXXV II. '^ 

Ne le fasse prendre avec le corps la mesure de ton dernier 
habit. (B. I. tt C. F. Effacéeàans ce demitr maniucril.) 

Var. LXXVItl. 

Dans le manuicril B. I, c 
bçuche de Figaro avec la suii 

Var. LXXIX. 
Monsieur le Docteur nia ti 



réplique de Basile est dans la 



il sous le bru *. (B. I.). 



Dans le* cas épineux, mon Galant, il faut ii 
Ca£auBiN. 



Que font'îls ) 






C'est en reculant qu'ils avancent. Point de murmures. (B. I. 
et C. F. où cette variante n'a pas subsisté.) 

Var. LXXXI. 



Que diable lui 
ne la quittez plu 



'ous donc depuis huit jours, que vous 
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ChÉRUBI?!. 

u Elle a la conception si neuve que c'est toujours à recom- 
mencer. » 

Figaro, 
Tu n'as rien.... (B. I.) 

Var, LXXXII. 

Bazile le retourne. 

Elle s'emplit. 

Figaro. 

Elle s'emplit ? 

Ëazilb , en s*en dtlanf. 
Elle s'emplit. 

Figaro, en s^en allant. 

Pas si béte...., etc. 

(B. I. et C. F. Cette variante n^a pas tuhUstê doMi ee dernier 
manuscrit.) 



Var. LXXXIII. 

La Comtesse, Suzanne , entrent par la porte fermante (B. I. 
et C. F. Ce jeu de scène fut supprimé ensuite dans ce dernier 
manuscrit.) 

Var. LXXXIV. 
Le fauteuil des malades. (B. I.) 

Var. LXXXV. 

Mais aussi fière que le soleil, elle né souffre point qu'on la re- 
garde en &ce l (B. I. et C. F. Variante qui n^a pas subsisté dans 
ce dernier manuscrit.) 

Var. LXXXVI. 

Comme votre belle bague. On ne l'aura qu'avec ma vie, disait- 
il, .... (B. L et C. F., mais effacée dans ce dernier manuscrit. ) 



Var. LXXXVII. 
Madame par-ci , je voudrais bien par l'autre ; et parce qu'il ne 
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VASIANTI* 

peut rien bd'iser à Madame, il veut toiqourB 
chose. (B. I.) 

Var. LXXXVIII. 

Que ton boonâtetf te nuise, et tu épouserai Figaro, < maîa * J 
lui seul..... (B. I.) 

Var. LXXXJX. 

La Comtesse, en rêvant. 

Sans cetie coostance h me fuir, mon coeur occupé de lui seul 
cl repoussant toute autre iddc Lei hommes sont bien cou- 

Swajoib; elle crie. 
Ab! ToiU Monseigneur (B. I. et C. F. Toute/ois cette va- 
riante n'a pas tubaisté dans ce dernier manuscrit.) 

Var. XC. 

SuzAKite. 
■ Comment" naturel! 

Et pour en user plus librement à Londres, il laisse ici Madame 
■OUI la garde honntte de la duigne Haraline et du ciûstre 



Ah! le monstre ! 


La Comtbssi. 

FiGABO, 






Il ne saurait moins faire; • mettoni-nou: 


liu 


puce.- 


Es-tu fou i 


SUZAKHB. 

Figaro, 






PuUilm'a (B. 

lll«Crf(. ) 


I. et C. F., effacée 


dam 


ce denier 


Var. XCI. 








■ Un peu ■ sur les siennes. (B. 1.) 
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Var. XCII. 

Monsieur le Comte étant de sa nature liberdn comme un 
Français et jaloux comme un Espagnol, opposant le furieux 
orgueil de l'époux aux feux guillerets dé l'amant; )e tous ai 

fait (B. I. et C. F. Cette variante iCa pas subsisté dans ce 

dernier manuscrit. } 

Var. XCIII. 
Or dites-moi.... (B. I.) 

Var. XCIV. 
Tu couvriras l'enchère du bel esprit. 

SuZANlfE. 

En disant? 

Figaro. 

Q)ie destinée à moi depuis longtemps et vaincue par mes in- 
stances, l'amour nous a menés si loin, si loin... 

Suzanne. 
Insolent! 

La CoirrBSSE. 
Eh ! fi donc ! 

Figaro. 
Ou bien tu feras dire... 

(B. I. et C. F., mais effacée dans ce dernier manuscrit.) 

Var. XCV. 

Celui-là aussi tu le comptes ? 
(B. I. et d'abord aussi C. F.) 



Var. XCVI. 

Figaro. 

Ma vie contre une orange. Madame, que sur la seule promesse 
il lui remet la dot et commande le festin. Au pis aller, }e fids 
endosser... (B. I. et C. F., mais effacé dans ce dernier manu~ 
scrit,) 



Var. XCVII. 

On lit dan* U manutcrit B. 1., tur un fragment de papier (elli 
à cet endroit, la phrase nàvanle : 

J'duit aé faut jouer un gnaJ râle. 

V<xr. XCVIII. 

•> Eh quoi f > Recevoir, prendre et • puis • demander : roilâ 
a tout • te secret en trois mots : ■ aussi c'est un cbarme de voir 
>nt habiles 1 » (B. I.} 



SCÈNE m. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 



» Danseï, Monseigneur I s Soitl mais, pour qu'il ay lit 
point d'erreur la dessus, j'aurai grand soin de les surprendre 
moi-mCme. 

La Cokhesu, tenant..., etc. 

(B, I. et aussi tout d'abord C. F.; 
Var. C. ~~" 

Dans le tnantiscrit B. I, cette romance est écrite arec leplta 
grand soin svr une double fiuille petit in-9', et y est joinie totu 
ce titre : Romance du petit page dans le Mariage de Figaro. 

Dans le manuscrit C. F. la romance se lisait d'abord sans coh> 
pures; dans la suite on a biffi tes couplets qui, mIom Im note de 
l'édition princeps, ne se chantent pas au théâtre. 

Var. Cl. 

SuzAKHE, se mesurant. (B. I.) 



Les schtes V, VI, VII et Vllt du texte imprimé ^t partie 
de la scène IV dans te manuscrit B. 1. Le manuscrit C. F. était 
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d*abord en cela conforme au manuscrit B. I., mais des notes au 
crayon ont ensuite rétabli Vordre conformément à Pédition prin- 
ceps. 

Var. cm. 

La CoifTB88E| le lisant* 



Var. CIV. 

Suzanne regarde. 



Var. CV. 
« Chérubin se met à genoux, b 

Ces mots ne se trompent pas dans le mamtscrii B, L Bien 
que dans V édition princepsV aspect typographique de cette phrase 
ne soit point confoime à celui de la désignation des jeux de 
scène j il fout certainement la lire comme telle. 



Var. CVI. 

Arrange son collet, qu'on voie un peu le dégagement de l'é- 
paule. (B. I.) 

Var. CVII. 
Ce jeu de scène ne se trouve pas dans le manuscrit B. I. 

Var. CVI IL 

La Comtesse, Vayant déroulé. (C, F.) 

Var. CIX. 
Ce jeu de scène n'est pas dans le manuscrit B. I. 

Var. ex. 

La Comtesse. 

C'est du taffetas d'Angleterre qu'on met, non un ruban. (B. I.) 

Var. CXI. 

Elle détache le ruban, 

(B. l, et C. F. Cependant ce jeu de scène a été effacé ensuite 
dans ce dernier manuscrit,) 




^ 



Var. CXIV. 
Seine VI dam le manuscrit B. I, 

Var. CXV. 
Suite de la îcène VI dans le manuscrit B. I. 

Var. Cxh. 
Scène VII dans le manuscrit B. I. 

Var. CXVIl. 

La Comteue, unpeu émue. (B. t.} 

Var. ex Vin. 

La Cokthu, décancrrti». (fi. I.} 



La scène XIII de Fimprimé est la suite de la scène VII datu 
le manuscrit B, L 

Var. CXX. 

Lb Cokt>. 
Ili eo «ont plus ■!■<> i détruire. Sortez, Siuon, )e toiu l'or- 
donne. (Suzanne, qui rentrait avec des hordes par la porte 
du fond, s'arrête auprès de Tàlcôve en entendant la dispute.) 
(B. I.) 



Var. CXXI. 
Nue ou vitue, )e la »eiTti. (B. I.) 
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Var. CXXIL 

Le Cours. 

Fort bien, madame; en effet, « je suis bon seul. » J'en vais 
prendre une à l'antichambre : mais, pour que tout reste au 
même état « pendant mon absence», Toudrez-vous.... (B. I.) 



Var. CXXIII. 

Ou qu'elle saute par la fenêtre (montrant celle du fond)^ et 
c'est le moindre mal... (B. I.) 



Var. CXXIV. • 

Scène VIII dans lemanutcrit B. I. 

Var. CXXV. 

Comme un yer! (B. I. et C. F., effacée dans ce dernier tna^ 
nuscrit.) 

Var. CXXVl. 

Cette scène ^ dans le manuscrit B. I., est la suite de la 
scène VIII. {XIV et XVèmet scènes dans Vinyprimi.) 



Var. ex XVII. 
Scène IX dans le manuscrit B. 1. 

Var. CXXVIII. 
Une fois « deux fois », youlez-vous l'ouvrir ? 

Var. CXXIX. 

Ou je vais avec cette pince!... (B. l. et C. F., mais n^ayant 
pas subsisté dans ce dernier manuscrit.) 



Var. CXXX. 

La Comtbssb« 

Ce jeune.«. Chérubin, que vous croyez parti. (B. I. et CF., 
effacée dans ce dernier manuscrit.) 



^^^^ ** 


w 


m 


1 


H For. 


CXXXI. 






^M II jette ta pince. 


[B. I) 


^^ 


H 


CXXXII. 




m 




et l'éloignwit 


.(B-l.) 


J 


H 


cxxxin. 
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La Coutesee, â genoux. 


] 


^^^V Ytr. 


CXXXI V. 





m 




La Cobtbsw, lui présentant fa cUf. (B. 


<., m 


M fir. 


cxxxv. 




m 


^^^^^H Lb Cou^E, prenant 


CoBTC h repousse. (B, I.) 
ta clef du cabinet des maina de la Cotnteut. 

(C. F.) 


^f^ Yar. 


C XX XVI. 


. "~ 


A 



Var. CXXXVII. 

Les scènes XVII, XVIII et XIX de Pimprimé ^rmeX fa 
scène X dans le manuscrit B. I, 

Var. CXXXVllI. 

Le Comte ressort doucement d'un air confus. Aprèt tit comrt 
silence. (B. l.) 

Var. CXXXIX. . "~~ 

I^ CoHTEsut a son mouchoir sur le visage pour ae retuetirt. 
(B. I. tl C. F.) 

Var. CXL. 

La CoirrESSE, 

J'en li cent fois plui qu'il oe voui ea est dû. 
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Le Comte. 
Comment puis-je être plus maltraité ? 

La Comtesse. 
Je n'avais qu'à vous laisser appeler vos gens. 

Le Comte. 

Vous avez raison et c'est à moi... (B. L et C. F. Cette va- 
riante fCapas subsisté dans ce dernier manuscrit,) 



Var, CXLL 

a II fout avouer n, monseigneur. (B. I.) 

Var. CXUI. 
Mes foutes. (B. I.) 

Var CXUIL 

Le Comte, à genoux. 

Var. CXUV. 

Le Comte, se relevant, 

Var, CXLV, 

Ce jeu de scène de la Comtesse n^est pas dans le manuscrit 
B. I. 

Var. CXLVI. 
Qui se sent outrsgée. (B. i. et d'abord aussi C. F.) 

Var. CXLVII, 
(/ïri7.)Ah!ah! ah! 

Var, CXLVIII. 
Ce jeu de scène du Comte n*est pas dans le manuscrit B. 1 . 




L\ COHTRÏSE. 

Soupfenur lu homme duni mon ctbincil 

r.K Coure. 

Vous m'ra ITO û «évèremeni puni !... 

La Co> 

Ne pu t'en fiar tmoi quand je dis que c'ett ma camariste ! (8. 1, 
tt C. F. CttU Sériante a disparu dant et dernier maitatait.) 

Var. eu. 

La ComRsse, lui tendant Ui maîas. . (B. [.] 

Vâr. CUL 
Ctjtu 4* wIm n'est pat dans le « 

Var. cuil. 

Scène XI, data le manuscrit B. [, 
Var. CUV. 
Fntrons au grand Salon pour la céréniopie. 

Le Coute. 
Je voudrais être au moins paré. 

La Cohtbue. 
Pour.,. (B. L, mait effacée datu le manuscrit C. F.) 

Var. CLV. ~~~ 

Seine XII, dans le manuscrit B. L 
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Var. CL VI. 

Le Comte. 

Qu'est-ce que c'est? (B. I. et C. F. Dans ce dernier manU" 
scrit, cette variante n^a pas subsisté.) 



Var. CL VIL 
Par cette fenêtre. (CF.) 

Var, CLVIIL 
Le mot « Monseigneur » n^est pas dans le manuscrit B. I. 

Var, CLIX. 

Figaro. 
Il dit des sottises maintenant. 

Antonio. 

Il n'y a que les muets qui n'en disent pas, et si ça vous dé- 
chire le retympan, vous savez par où que ce Monsieur a passé. 
Crac! 

Le Comte. 

Mais réponds donc si tu peux! On a, dis-tu, jette un homme 
par cette fenêtre i 

Antonio. 

Oui, tout à rheure, en veste blanche, et qui s'est enfui, jarni, 
courant comme les petits chevaux de ces messieurs qui escamo- 
tent l'argent des autres à la plaine. 

Le Comte, impatienté. 

Réponds-moi... (B. I.) 

Voici la variante, beaucoup moins développée d^ailleurs, offerte 
primitivement par le manuscrit C.F, et supprimée ensuite, 

« Figaro. » 
« Il dit des sottises maintenant. » 




• U 1^ k qM im mum» qd n'a Hmm pa», n 
mHmfmmmnlm 

Lm CoHit. 
- kUi, t<pom1mmL.. (C. F.) 

V«r. eut. 



k C. F. /d phrate ^ti'on a 
fm Un déum U vmitKffr i e éimatfi imtie far le maniurcrit B. I. 

Var. CLXI. 

XlaJtmétaeèmfAmêomlotftÊIrmémtUmmutaitC. F. 
Vtr. CLXU. 

. Car ^ Mil faiM, d'aboid, q» ce qn^ ■ de plut remanjuibU 
dma ta pfardimoi&ls, c'a* b tIms*: mais l'JuU li loin?.,. 
(B. I. ««frtarfttwwMirt C. F.) 

Ymr.CUau. 

m Malhnirmix ■• pot d« ftennl (B. I.) 
Var. CLXIV. 

■ Plus longtemps. » (B. I.) 
Var. CLXV. 

QjieUe impatience! 
Var. CLXVl. 

Ce jeu de tchte n'eu pat Joki le muuuiteril C. F. 
Var. CLXVII. 

Ami le manuscril C. F., ce jeu de scène JMl sur le mot 

Var. CLXVIII. 
Tenez, voilà le mémoire du cacao qui nous vient de Carac, 
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Cecii: c^est une lettre,.. (B. I., et primitivement dans le manu- 
scrit C. F.) 

Var. CLXIX. 

Le Comte rouvre le papier et lit bas, (B. I.) 

Var. CLXX. 

Antonio. 

Et vous n'entendez pas de ct'oreille-)à. Mais le papier ( 

Le Comte. 

Vous ne vous... (B« L e/ C. F., mais effacée ensuite dans ce 
dernier manuscrit,) 

Var. CLXXI. 

Le Comte. 
L'usage de quoi ï 

Var. CLXXIL 

Antonio^ riant. 
Ha! ha! ha! ha!hal 

Le Comte. 

De quoi ris-tu, coquin? 

Antonio. 

Je ris de ma bêtise de ne pas oser rire devant vous depuis 
cette lettre. Tout ça est si plaisant ! 

Le Comte sort avec dépit. 
C'est Figaro qui les mène, et je ne m'en vengerais pas 1 

Figaro, V arrêtant, 
(B. I. et d'abord C. F.) 

Var. CLXXIIL 

Cette scène est ta XllI^ dans le manuscrit B. I, lequel porte 
comme désignation de personnages ce qui suit : 

Les acteurs PRécéoENTS, MARCELINE, BARTHOLO, 
BAZILE, ROBIN, valets du comte, ses vassaux. 



I 
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Vmr. CLXXir. 

FlOAftO. 

Le» dioMt n'ilMt fit entra nous tar ua pMl-* 

^ Stiit doute. Il t*eat fidhi... Poeer. 

Phuso, Moafrieiil BtfrfAofo. 

Je ne ndi pee si docteur que ceku (C. F.) £e MMMcril B; L, 
firf dénué le ntlwe weiien/e, ajcmusH €m$d tettê lérmê eiy yi f > 
mdf den« le nrfle: « Mebà qui dkbie en n-relle,^ciiieeail(|Be^ 
Bile ne me doh rien, )e ne lui doit rien; ^tt'eOe ee teuw en 
repos. » • • 

Var. CLXXV. 

DHin eagngement. (B. I., et d'abùrd amt^ dtaet if «MiaeeHI 
CF.) 

Véor. CLXXVI. 

Maecbunb*. 

« Deux mille {Castrée »,'io«t condidon de m'^MHtaer. 

Figaro. 
Eh ! vous seriez ma mère ! 

Marceline. 
« Plût au Ciel que je le fusse ! 9 au moins tu m'aimerais ! 

Figaro. 
Je ne vous hais pas, mais... Suzon? 

Marceline, au Comte, 
Vous êtes... 

(B. I.) Le manuscrit C. F. offre les mêmes variantes^ exception 
faite toutefois de celles entre guillemets, 

Var, CLXXV IL 
Ils sont certains. 
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Figaro. 
Autre fou ! 

Le Comte, en colère. 

Ah! voilà... (B. I.) 
Var. CLXXVIII. 
Raté. (B. I.) 

Var. CLXXIX. 
Pour en être le galopin. (B. I.) 

Var, CLXXX. 

Le Comte. 

Ah ! d'amuser ma compagnie. 

Gripe-Soleil... (C. F.) 

Var. CLXXXL 

Dans le manuscrit B. L, cette réplique a tour à tour été mise 
dans la bouche des personnages suivants, non indiqués cependant 
dans la distribution qui est en tête du manuscrit. 

« ROBIN. — UN BERGER NIAIS. » 

Puis en dernier lieu et définitivement dans celle de Gripe- 
Soleil. 

Var. CLXXXII. 

Cette réplique de Gripe-Soleil et le jeu de scène de Suzanne 
qui la suit ne sont pas dans le manuscrits, I. Déplus, à cet 
endroit même, est intercalée la note suivante : 

Note : Ba:(ile sort à la fin du deuxième Acte avec Gripe- 
Soleil pour aller chercher les gens du Siège et le paysan qui a 
remis le billet au Comte, 

Vaudience se donne dans le troisième Acte^ Basile et Gripe- 
Soleil reviennent à la fin du quatrième Acte sans quUl soit fait 



éê retremper U f^jrwM. 

Vmr. CLXXXin. 
StdU 4e îm Mène XHi dûm» U mmmeerii B. L 



Vmt. CLXXXIV. 
iUi ! c'est coaiia ! (B. L) 

Vmt. CLXXXV. 
Seème XlVàtmeUmmmeerit B. I. 

Var. CLXXXVi. 
Comme un «yameiit où Fon m }eii llakioey mrik- ^ l. if 

Vûr. CLXXXVil. 

La CoKnsss je levé. (B. 1.) 

Fjr. CLXXXVm. 

Scène XV dans le manuscrit B. I. 

Var. CLXXXIX. 
Scène XVI et dernière de VActe II dans le manuscrit B. I. 

Var. CXC. 

Ce jeu de scène n'est indiqué^ ni dans le manuscrit B. I., lu 
dans celui C. F. Toutefois, dans ce dernier^ on lit^ écrite sams 
doute par le soitffeur^ Ut note suivante : 

« Long Entr'acte; habillement du Comte. » 

n devait être long^ en effet , car pour calmer probablement 
son impatience , le soujjleur a dessiné au crayon , sur le manu^ 
scrit^ le portrait en pied d'un personnage qu^à son costume nous 
svqpposons être le Comte Almaviva. 



» 
« 
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Var. CXCI. 

Ces derniers mots ne se trouvent pas dans le manuscrit 
B. I. 

Var. CXCII. 

Les scènes /, //, /// de la pièce imprimée forment la scène I 
dans le manuscrit B. J. 



Var, CXCIIL 

La colère n^est bonne à rien... Ce membre de phrase ne se lit 
pas dans le manuscrit B. I. 

Var. CXCIV. 

Dans le manuscrit B. I. la tirade du Comte finit sur le mot ; 
« Adroitement. » 



Var. CXCV. 
Scène III dans le manuscrit B. I. 



Var. CXCVI. 

Figaro a entendu les dernières phrases f il s'arrête, {A part.) 

Telle est la manière dont est indiqué le jeu de scène dans le 
manuscrit B. T. 

Var. CXCV IL 
Au cratère du Vésuve. (B. I. et d^abord aussi C. F.) 

Var. CXCVI IL 
A mon objet. (B. T.) 

Var. CXCIX. 

Dans le manuscrit B. 1. oit ne lit pas ces trois derniers 
mots. 

Dans le manuscrit CF. cette réplique est suivie des deux sui' 
vantes : 

42 






Lb Cohib. 



Lb Cohib. 



Fjt. ce. 
(^jMTf.) Le loilà^BM poBipelC^M» fi|hHiMi 

CF. 

• Vmt.CCI. 

AiBplicB, BM^ {e ae^ paice que je fmift. 

Lb Comb. 
leiBle 



Lb Cqvtb. 

Frubo. 

Instruit de tos £uts et gestes et prenant conseil de Texemple, 
ie vous solderais « tous » tos petits bâtards « paysans » d'un 
bon gros « noble » en£uit légitime, et puis.... cherche ! 

Le Comte. 
Insolent ! 

FiGAao. 
Vla-t-il pas ! 

Le CoifTE. 

Autrefois... (B. I., uuUs n'axant pas smksisiéddMS le uummserii 
C. F.) 

Vmr. CCJL 

FiGAmo (à jMTf). 

A mon tour à pomper. (B. I. eieficéedams le Mammserit C. F.) 
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Var. CCllL 
Ce passage se lit ainsi dans le manuscrit B. I. 

Le Comte. 

Avec l'esprit que tu as, tu pourrais un jour trouver place en 
mes bureaux, il ne faudrait qu'étudier un peu sous moi..., etc. 

Cette variante se lisait de même dans le manuscrit C. F., où 
elle n'a pas subsisté, 

Var. CCIV. 

Dans les manuscrits B. I. et C F. ot lit : Jouer bien ou mal 
la comédie. 

Var. CCV. 

Dans le manuscrit B. 1. on lit : La pauvreté des moyens. 
Dans celui C. F. on lisait d'abord : « La bassesse, b 



Var. CCVL 

Le Comte, à part. 

Il veut rester... on m*a trahi. 



Var, ce VU. 

Figaro. 

Assurément vous prononcez. La justice est la dette du magis- 
trat, et tout client qui la réclame est certes bien son créancier. 
Me feriez- vous... (B. I.) 



Var, ce VI IL 

Figaro. 

Indulgente aux grands, dure aux petits; « voilà toujours ma 
chanson de soldat qui revient. 

Le Comte. 
(Quelle chanson de soldat r 

Figaro. 
C'est qu^un jour je m'avisais de commenter l'ordonnance d'un 



/ 



S3» VAftIAVTM. . 

féiiércl trèa^*téYère et taot toit peu pited» tous to^Mlraft êa 

EtkidMuitondiMtt? 

(Au : CVit fowfVMfe #i« »o«0tf .) 

Soldft qui Tok im braeeiil 
Est pendu Mnt limittioo; 
Mais, pour It oontrilmtioa 
Qii\iii gûiértl met en i« pMlw» 
Cett une noble ectton! 

Il se mit en colère ! 

Il n'en fit pie assez puisque vous toOII 

FlGAftO. 

Monseigneur se fiche siissl ? » 

Lb Comte. 

Crois-tu donc... Ce qui précède, entre guillemets, se Usait 
cPabord dans le manuscrit B. I., mais n'y a pas subsisté. 



Var. CCIX. 

Qui je dois aimer ou haîrr 

Le Comte, à part. 
Je vois qu'on lui a tout dit; il épousera la duègne. 

Figaro, à part. 

Quand on a un corps de verre, il ne faut jeter de cailloux à 
personne; il a joué... (B. I.) 

Var. CCX. 

Scène IV dans le manuscrit B. I. 
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Var. CCXL 
Suite de la scène IV dans le manuscrit B. I. 



Var. CCXIL 
Hé, qu'est-ce qu'il fauttant?(B. l.) 

Var. CCXIIL 
... Une bonne chaise au Prud'homme. (B. I.) 



Var. ce XIV. 
a Faire entrer » dit au contraire le manuscrit B. 1. 



Var. ce XV. 
Scène V dans le manuscrit B. I. 



Var. ce XVI. 
Et vous touche de partout comme un habit trop juste. (B. I.) 

Var. ce XVII. 
Scène VI dans le manuscrit B. I. 



Var. CCXVIII. 

« J'ai perdu la clef du coffret aux boules, on va me gronder. » 
J'accourais... (B. I.) 

Var. CeXIX. 
Que je t'ai promise, moi? (B. I., et primitivement C. F.) 

Var. CCXX. 
Oui, si tu consentais à m'entendre toi-même. (B. I.) 

Var. CCXXI. 
Ce matin î Et ce petit page r (B. I.) 
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Var. CCXXII. 

Scène VU dans U manuscrit B. I., ait on Ut ta disigaatioa 
suivante des personnages : 

SUZANNE, FIGARO; LE COMTE, caché. 

Var. CCXXIIL 

Suite de la scène Vil dans le manuscrit B. I. 

Le monologue finissait d'abord sur les mois : » de Ufon i ; à 
t'aide d'un raccord adapté au manusa-il, U est devenu entière- 
ment conforme au texte imprimé. 

Var. CCXXIV. 

i'êiiL' VU! dans le manuscrit B. I. La si;iiie commence ainsi : 



SCENE Vin, 

(Les /rnlleura rangent les sièges de l'audience.) 
BARTHOLO, MARCELINE, DON GUSMAN. 
Don GutMAN, en robe et bégayant un peu. 
Eh Inen! Pd... arloni..., etc. 



I 

J 



Var. CCXXV. 

La fin de celte scène se Ut comme il suit dans le manuscrit 
B. I. 

•c Le mérite alors tiendrait lieu d'argent. ■ Contre qui plû- 
>idei-TouE ': 

•• Marceune. » 
'< Cel« serait bien différent. » 

Don GushaM. 
' Contre qui plal-aidcz-vous r » 
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Var, CCXXVI. 
Scène IX dans le manuscrit B. I. 

Var. ce XX VII. 

• (Ayxfrotteurs.) Dépêchez-vous, vous autres... (7/5 sortent.) » 
(B. I., et cTabord aussi C. F.) 



Var. CCXXVIII. 
Des juges. (C. F. et B. I.) 
Dans le manuscrit B. I. on lisait d^ abord ce qui suit : 

Don Gusman. 

Pas mal, pa... as mal ! 

Figaro. 

Hé! sans la bienheureuse forme, Monsieur le Conseiller, les 
mouchards, les huissiers, auraient-ils crédit au cabaret? Les 
pillards procureurs, des campagnes? L'avocat braillard, des maî- 
tresses ? Le greffier parcheminier, des maisons ? L'épicier rap- 
porteur, des rentes sur le sac , et le secrétaire à l'extrait, des 

monts d'or? 

Don Gusman. 

Il faut que tout le monde vive ! 

Figaro. 
Robins et autres. 

Don Gusman. 
Ce garçon- on là... 

Var. CCXXIX. 
Dans le manuscrit B. l. la scène finit sur ce mot. 

Var. CCXXX. 
Scène X dans le manuscrit B. \. 

Var. CCXXXI. 
L'habit de campagne. (B. L) 
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Var. CCXXXII. 
SeèmtXIdmu U matmtera B. I. 





On demmnde nmlie dini U ci 
Un tuteur reni ta marier «i natu bvoa OeNjaaXf aoii voUn. 
Si mfcre entend qu'elle épouie le ^ear de l'Or en mc, tréaarier. 
On derait plaider au}oard'hBl pour eecaRtot m mire et «on tn- 
teur, la aieur de l'Or en lac et le baron DaMyaM». La éttntt- 
telle de Seiniendre Tient de di apae ritr e arec nn <kanAt Dea 
Soupira, aoB couhii. 

Bile a dit ea partant quUle allelt vtrir aon oadc: 
La Cawn. 

Attendona qu'elle en rerienne. 

DouBLB-UAm lit un autre papier. 

Cette variante se lisait aussi dans le manuscrit C. F. Elle en 
a été retranchée plus tard , et ce passage est dooM amfanm 
au texte imprimé. 

Var. CCXXXIV. 
Et d'endormir le Grand-Banc. (B. 1.) 

Var. CCXXXV. 

DouBLE-HAtN, parlant du nej. (B. I.) 

Var. CCXXXV J. ~~^ 

Au lieu de ce jeu de scène, le manuscrit B. I. indiqut celui ci- 
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Var. ce XXX VII. 

Cette réplique restée célèbre, de don Gusman Bnd*oison, ne 
se lit pas dans le manuscrit B. I. 



Var. ce XXX VIII , 

« Don Gusman. » 
«c Ça peut bien être ! » (C. F.) 

Var. CCXXXIX. 

Dans les manuscrits B. I. et C. F., ces deux phrases de la ré^ 
plique de Bartholo sont séparées par ce qui suit : 

L'Huissier, glapissant. 
Silence ! 

{Le manuscrit C. F. ajoutait le mot : « Messieurs. ») 
Var. CCXL. 

Figaro. 

Point du tout, la phrase est dans le sens de celle-ci : Vous 
chanterez telle ariette de Gluck OU telle autre de Picdni; ou 
bien telle autre. Je parerai de fleurs Pantre de votre hymen, OU 
vous prendrez ce soin vous-même. Toujours ou bien. Ainsi : 
Je la payerai dans ce château, virgule, OU je Pépouserai : c'est 
virgule, Messieurs, ou bien je Pépouserai. L'homme qui épouse 
est-il tenu de rembourser? 

Bartholo. 
Oui, nous nous marions... 

(B. L et aussi CF. avant que le texte devînt conforme à 
celui de V édition imprimée.) 

Var. CCXU. 

Figaro se rassied. 

Vous saurez qu^un homme qui se marie ne fait aucun dé- 
boursé. 

43 
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DouBUMiAiN, pariant du Nff. 
^ 'SanmÊti, fttenkhtii, (». h H amia/t éMmrà C. F.) 



F«r. CCXUL 
« Si kl Co»r y contint. » (B. I.) 

Ftfr. CCXUIL 
QsU peiiYe&t4li aToir tant à cfire? 

1^; CC3CCfF. 

Ce qui me contotei eflkwrtét c^Mt que novs le pefdoae tous 
dem; car, ai )e n'ai paa le garçon que je Youlaiat ta nlanMi* paa 
non plua la fiUe^e tu çrojaia» Le |ufe j a vaJm bon ordre. 

Doi»LS-iiAiN s€ lèife, etc. 

{Cette variante se Oeait dans le' manuscrit B. I.; eSÊen^x^ P^ 
subsisté.) . 

Var. CCXtV. 

« QuUl veut livrer sa bourse » et garder sa personne. (B. I.) 

Var. CCXLVI. 

... Dans ce jour deux mille piastres fortes à fil demanderesse, 
ou bien à Tépouser avant le retour du soleil. 

{Telle est la variante qu*offrait primitivement le manuscrit 
C. F. Le manuscrit B I. remplace les mots : Dans le jour par 
ceux : Avant le retour du soleil.) 



Var. CCXLVIL 

Antonio, riant aux éclats. 
Ah ! ah ! ah! ah ! (B. I. et C. F.) 

Double-main. 
Superbe arrêt ! 
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Figaro. 

Qui te mène au gibet! En quoi superbe? (B. 1. et primitive- 
ment C. F,) 

Antonio, le retournant. 

En ce que tu n^es plus mon neveu. Ahl ah! ah! ah! ah l Je 
vais tout conter à ma nièce. (// sort.) (B. I.) 



Var. CCXLVIIL 
Scène XII f dans le manuscrit B. I. 

Var, CCXLIX. 

Bartholo, riant. 
Tu chanteras ce soir l'hymne au bonheur avec elle. 

Figaro. 
Plutôt chanter le faïusset à la chapelle du Roi. 

Don Gushan. 

Vou ....ous? N^executez pas Tarrêtl 

Figaro, outré. 
Je vous le donne en dix, à vous. 

Bartholo. 

De bons huissiers t^y assisteront tant que force demeure à la 
justice. 

Figaro, à part. 

Et ce Bazile, voyez comme il revient ! 

Le Comte, à part. 
Au moins je suis vengé, cela soulage. (// veut sortir.) 

Figaro. 
Ah! monseigneur, vous nous quittez i 

I.E Comte, ironiquement. 
Le cœur percé de regrets ! 
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FlGAKO. 

Écoutez- moi ! 

Le Comte. 
Tout est jugé. 

Figaro, à Brid*oison, 

Cest ce gros enflé de conseiller qui vient ici... (B. I.) 



Var. CCL, 

Le manuscrit B. 1. offre avec le texte imprimé deux variantes 
curieuses, mais fort différentes toutes deux Vune de Vautre : 
la première fait suite au texte même , la deuxième se Ut sur 
une feuille volante collée à cet endroit du manuscrit. 

PREMIÈRE VARIANTE. 

Figaro. 

Sans doute, est-ce que je ne suis pas gentilhomme ? Mes no- 
bles parents désapprouvent cette mésalliance. 

Don Gusman. 
Vous répouserez ! 

Figaro. 

On ne peut m'y forcer sans leur aveu ! 

Bartholo. 

Vous l*épouserez l Nommez-les... Montrez-les... Mais vous 
l'épouserez. 

Figaro. 

Je ne Tépouserai pas. Pour mes parents, je suis bien près de 
les revoir etc. 

DEUXIÈME VARIANTE. 

Don Gusman. 

V0U...0US l'épouserez. 

Figaro. 

Mes nobles parents s'opposeront. 
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Bartholo, riant. 

Ah ! vous l'épouserez. 

Figaro. 

On ne peut m'y forcer sans leur aveu. 

Bartholo . 
Nommez-les, montrcz-Ies..., etc. 

Variante CCLL 
« Montre d'abord si j'en impose. » (B. I.) 

Var. CCLIL 

Marceline. 

Soutiens-moi, Docteur. {On V assied,) Dieux ! c'est lui ! (B. I. 
et C. F.) 

Var. CCLIIL 

Marceline. 
Oui, mon cher fils I 

Figaro. 
Expliquez-vous! (B. I.) 

Var. CCLIV. 

Voici comment se lit ce passage dans le manuscrit B. I. : 

Figaro, désolé, 
Oo oh ! aye de moi. 

Don Gusman. 

C'est clair il ne l'épousera pas. 

Le Comte, à part. 
Sot événement qui me dérange. 

Marceline, à Figaro, 
Est-ce que la nature ne te l'a pas dit mille fois ? 



i * 



3ifi ° mkUMAmwmm 

lanttol... Comment une fille de condiêo»k*.*.i 

BAsraoLO. 
Bih! 

MâiflB4ri»i jpéÊÊJkUmmii. 

J*étais fiUeen coiidltio& chet un gioe duttoiiie jiwdihiiwri Jtai 
)eime firmter et mi|or ches un diirurgien Bqronmii ; ^ tooilMd 
mekKie, il me aeigne; cekme rendit ietbley il eipfiMM^^|tai<^ 
ni lonjpempt, H me centole. Tu yie le ienr dm k ttidiOH^ le 
IRrebendier me mit à le pofte : onidieiMtrfiMreMifèii^ ll^e^it 
eette marque et se MMifa. Ce qui m'Éwt petdne eenrSt à me 
consoler, tu me rettûs, mon fils! On te tc^« -le ^aivnrne ep 
pleurs cfaei le {uge ; dprfo de mt figure, Il m^emprisonan. Long- 
temps à l'école du malheur, mon esprit enfin se forma. Depms 
lin pète esi devmejfidief U m^ Mt sa aecvMiet itt^«e«iià. 



La CoMTB, àjMÊrif itt^Henté, 
Il suffit que )e désire une chose. 

« FiOAmOy à part. » / , 
« Il en tient à son tour, monseigneur. » 

Don Gusman, à Figaro, 
Et la noblesse et le chfiteau ?... etc. 

Faisons ici une observation. Ce qui dans le texte imprimé 
est enfermé, selon la note^ entre deux index, ne se tr&uve nulle 
part dans le manuscrit G. F,, et cela se conçoit, puisque c^est 
un passage retranché par les Comédiens de Paris. 

Dans le manuscrit B. 1., le passage se lit, mais modifié. 



Var. CCLV. 

Ainsi « l'homme » le plus vertueux qui s*ignore est tou- 
jours entre deux périls ! S'il est aimé d'une dame un peu ma- 
jeure, et s'il rosse un honnête inconnu! Mais puisque le 
ciel... etc (B. I.) 
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Var. CCLVL 
{Bartholo hoche la tête.) (B. I.) 

Var. CCLVIL 
Scène XIII dans le manuscrit B. I. 

Var. CCLVIII. 

Dans le manuscrit B. l. ce jeu de scène du Comte ne se lit 
pas. 

Var. ceux. 
Suite de la scène XIII dans le manuscrit B. I. 

Var. CCLX. 

Suzanne, en colère. (B. I.) 

Var. CCLXI. 

Figaro, gaiement. (B. I.) 

Var. CCLXII. 

Suzanne. 

A quelle fin l'embrasser à mes yeux r 

Figaro. 
Comme tu vas l'embrasser aux miens. 

Suzanne, s*en allant. 
C'est pousser trop loin la moquerie. 

Figaro, la retenant. 
Mais, ma Suzanne, un petit moment. 

Suzanne lui donne un soufflet, (B. I.) 

Var. CCLXIII. 

A la suite de la réplique de Figaro on lisait ce qui suit dans 
le manuscrit B. I., mais cette variante n'a pas subsisté. 

Mais si ce baiser était le remercîment d'un sacrifice entier , 
comment la trouverais-tu i 



S44 VAklAMTBI ' 

Sviuun, Mgdr^Ml taat U aiemdt fÊt fth ' 
niai... Je latnMme^l... 




Vous la tonnneaus, qus AMal 

Ml*»mi.nri, Ut irat okmtU. > (Bt; J.) 

ygr. CCLXIV. 

■ Ls CoKn, à part. > 

■ Virilk BM TMigMacs petduel > 

■ Fhujw. ■• 

■ Et la coiipatdo mda qui a couvart la bca dt An 

■ Snuim, rintf. > 

■ Hms, }elaliTTàik|usace. (JlbMK.)" 

■ Ls CoMTB, à part. * 
c Tous niM praiela aoni dftruiu. ■ 



Malgré ses duretés, ma fille, tu as vu comme il m'était cher ! 
Mon cœur entraîné... (B, 1.) 



Var. CCLXVI. 

Marcbumi, exaltée. 
Que ta voii est puiatante, nature I A traven mon empres- 
sement je ne sais quelle amertume empoisonnait tous mea dBbrt* 
pour l'arracher à sa Suzanne. A présent je lis dans mon coeur. 

Fille assez malheureuse, j'allais devenir la plus misérable des 
fiemmes, et je suis la plus fortunée des mires. Embrassei-moi, 
mes deux enfiinls, j'unis dans voue toutes met tendresseai -> et 
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si l'austérité de nos relations, 6 mon fils, retient les épanche- 
ments de mon cœur, je les verserai dans le sien. » Heureuse 
autant que je puis l'être, ah ! mes enfants , combien je vais ai- 
mer! (B. I.) 

Le manuscrit CF. renferme une variante moins étendue^ la- 
quelle supprime d*abord la première phrase et aussi ce qui se lit 
depuis ces mots : « On croit aimer » jusqu^à ceux : « Embras- 
sez-moi.... »f etc, 

Var. CCLXVIL 

Ce jeu de scène et cette réplique de Brid^ oison ne sont pas 
dans le manuscrit B. I. 

Var. CCLXVIII. 
Ah! pardon, Monseigneur, si ma joie!... 

Le Comte, amèrement. 
Elle est vive et bruyante. 

Marceline, à Figaro, 

Elle est juste. Après avoir vu le Docteur plaider pour moi 
contre toi même, deviens mon avocat auprès de lui. A qui lui 
rend un fils de ton mérite, assurément il doit sa main. 

Bartholo. 

Ma main puisse-t-elle se dessécher en tâtant le pouls du pre- 
mier riche malade, si jamais je la donne à la mère d'un tel 

drôle. 

Antonio. 

Vous n'en ferez pas votre épouse ? 

Bartholo . 
On me coupera plutôt les veines. 

Antonio. 
Vous n'êtes donc qu'un père marâtre r 

« Figaro. » • 

« Allez, mon cher père, allez. {Bartholo sort.) Tout le mal- 

44 



3ifS TARlAHtn' 

« -dtu Uea raeMDMr d« ca BMB-li, WÊÊmttg ja ■*«■ fUM 
> pevt-toe pai anoiaa à na )irfia fiaac«a. 



&1m Zrr Am te mmmaait B. 1., Abu b|MI fJtatJhH 
abat : Tout le* actcun pt^cédenti, oospcé BanholQ. 



a CMfa mire ■> parole. 



Ahi mon onclOi «t i n i w, mjt Topapri». » - 

liB^e douer l'anhai da notre mhut t tf6 ^«i o^eat PaafcM 
de peiaoBiteï 



B... Eii-«a qM Mlk M r«it, iiïbédki t Oa «■ «anKttr» Pao- 

ikDt de quelqu'un. 

AMTOino. 
Tarare! 

Lb Coim, à Antonio, en riant, 
Q.uoil ■érieuiementï 

SuzAitn, priant. 
Voui qui Ctes mon oncle. 

Amtorio. 

Et du c6x6 le plus eOr, car je suis frète de ta mire; c'eat pour 
ça que je nous révoltons, ^ 

■ Don GviiUH. ■ 
•I Signor Antonio I ■ 

•> C'eit mon nom, où qu'est le lîenj > 
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te Figaro. » 
« A ton ami Figaro I » 

« Antonio. » 

« Un beau nom de bal, pour t'en vanter. » 

Le Coktb, à part. 
Ceci pourrait fort bien ramener... 

Suzanne, au Comte. 
Monseigneur, vous ne rengagez pas? 

Le Comte. 

Je ne puis blâmer sa répugnance, elle est celle d'un homme 
de bien. 

Figaro, désolé. 
Antonio ! 

Antonio« 
Qu'est-ce qu'il a fait ? 

Figaro. 

Entends donc la raison, morbleu ! 

Antonio. 
N'y en a pas, morbleu, dans tout ça, gentilhomme anonyme ! 

Le CoirrE, bas à Antonio. 
Va-t'en. 

Don Guzxan, à Antonio, 
Fils d'un fieuneux médecin. 

Antonio. 

Fût-il d'un grand orateur, et c'est ce qu'il y a de plus beau dans 
ces qualités-là. 

Le CoirrE, bas à Antonio, 

Mais va-t'en donc ! 

Antonio. 
Je m'en vas. (// sort.) ' 






f 



Mon. Tout Um wonà et Puahrcn toot 



AUoniy mon filt» tioni^lo Dq|iq|i«f |A^fliointqn*Utt1iill»nni 
tout sentiment lionnête, )e pente «Toir nn moyen eUr de le m- 
mener. (KBfiorf.} • ''-'*-" '■"-^* ''^' ' r.#:ir. ^^ ..-'. 

Sosâinm. 



^ Ik mère, on ne le gn^Mn point. (£lif eorf.) 

Don GosMAir. 



1 ..,r'.»,î f .î •■ ^i.>*, 14- ,j -î|, jfe*. ^, - ^j,i ; . A '»jfn»«f"i ii:,iq ^fn ^1 









Von...ovft l'eues entendu. (Jteorf.) 

FiOâEO, 4m dSnfsqNrfr. 
C*eet on muletl (I! eorr.) 

Lb Coiru» a» /en oOenf . 

Oen est bien deux! Oh ce cher knbtflili^ dPSÉjttirilM'^iPec 
son btenheoreoz obetsde, Il me lénd tontes mes e spémnce s. 
QmI m*eût dit qu'un pereUsfpoit.. |Jlon||MnentmiOf 
Dens le veste chsmp de Itecigtte il ■mtmmmâ 
jusqu'à la Tsnité d*un sot. 

FIN DE l'acte m. 




Var. CCLXIX. 
Cette dernière phrase n'est pas dans le manuscrit B. I. 



Var. CCLXX. 

Au'lieu de : « de ce bon résultat » on lisait d'abord (B. I.) « de 
cette folle Journée. » 

Var. CCLXXI. 

Je sois le bon chien frétillant qui te conduise à ta jolie 
mignonne porte en disant {Prenant le ton piteux) : Faîtes la 
charité, belle dame, au pauvre aveugle , et n'oubliez pas le bon 
chien. (Prenant le ton féminin,) Entrez, bonhomme Amour, 



^ 
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entres aussi, bon Toutou» et nous voila logés pour la vie. (B. L 
et d'abord C. F.) 

Var. CCLXXIL 

SUZANNB. 

En quel sens? (B. 1. et primitivement C. F.) 

Var. CCLXXIIL 

Une exception à tout ton seie. (// Vtmbrtuse,) (B. I. et d'a- 
bord C. F.) 

Var. CCLXXIV. 

Mais pour alléger ma liaute à leurs yeux, je vais... (B. I. et 
primitivement CF.) « 

Var. CCLXXV. 

Dans les manuscrits C. F. et B. l, la Comtesse disait : 
« Qu^une béte. m 



Var. CCLXXVI. 

Suzanne écrit. 

Fort bien ! {Elle cherche,) Je n'ai pas d'épingle. (B. I.) 

Var. CCLXXVII. 

Suzanne le met dans sa pochette. (B. i.) 



Var. CCLXXVI IL 

Dans le manuscrit B. I. la scène continuait d'abord ainsi : 

Suzanne. 
Je lui donnerai. 

La Comtesse, impatientée. 
Non, non. {Elle reprend le ruban et le tient à sa main.) 




Ia CauMM, Spt*wn, Pà»t^wrj% tt bfaacoup de jeuntt filUi 
M Hnic t€na»t 4et bom^ÊttS ; Cbéium», en fillt. 
TUk «K (d disigmûiiam da ptrumnagts 4am I< maimterii 
■wL 



ifèr.oaxxx. 




Telle ttt ta variante offerte par le mamsail B. ], Ce pta- 
*age, dams le imaniscrit C. F., ea semblable am texte imprimé; 
tvmtefilis, am lUu de lire: ■ Le Cokti, à part, ■ on lit : Le 
CoHTC est attiri. 

Var. CCLXXXIIl. 

Vous voulu lui bire prendre ce pli. (B. l. et primitivewtent 
C. F.) 

Var. CCLXXXIV. 

Oh lisait d'abord ce ^i tait dans le mamisait B. L, à I« mite 
de cette réplipie du Comte : 

Réellement leur* apprêt* ont un eir de (ïte qui réjouit. Hais 
le plut pUiMut e>t de voir ce grot, grave et lourd Ekrcieur, un 



DU MARIAGE DE FIGARO. 35l 

bouquet au côté, le ruban au chapeau. A propos de chapeau, la 
nudité du mien ne vous semble-t-elle pas bien sévère pour la 
gaité de l'occasion? Le ruban que vous tenez l'aurait orné. 

La CoKTESSEy baissant les yeux. 
Fort mal, il est taché de sang. 

Le CoirrE, galamment. 
Raison de plus, si c'est le vôtre ! 

La Comtesse, avec embarras. 

Oui... je m'étais piquée en l'ajustant, mais il est sale et tout 
fripé. Je vous en ai choisi un charmant dans mon plus beau 
carton anglais. {Elle roule le ruban). Voici les deux noces,... etc. 

Var. CCLXXXV. 

Aussi l'a-t-il jetée avec colère. Il lui fout toujours double in- 
trigue. En poursuivant Suzanne il en avait une autre. (B. L, et 
primitivement C. F.) 

Var. CCLXXXVI. 
« Et sans doute il n'en faut rien perdre. » Le voilà,., etc. (B. L) 

Var. CCLXXXVII. 

« A Vinstant où Von va chanter le chœur » ajoute le manu- 
scrit B. I. 

Puis on lit ce qui suit : 

SCÈNE X. 

Tous LES Acteurs précédents; on entend une guitare et une 
yoj>;BAZILE entre avec GRIPE-SOLEIL , uif Notaire et 
(^UBL(^UES Paysans; BAZILE chante^ en s'* accompagnant , un 
couplet du Vaudeville de la fin. 

Couplet connu. 

Cœurs sensibles, cœurs fidèles, 
Qui blâmez Tamour léger, 
Cessez vos plaintes cruelles. 
Est-ce un crime de changer? 



Oui, c'en pour cda îiuteinent..., etc. 
(Podr ce qmi ail, »oytj riwqrrimé. Scène X. ) 

Var. CCLXXXVin. 

là sa placent, Joms le moMiacrit C. F., la répU^ita de 
celinc et de Figaro qm terminent la Scène IX dans te texi 

DoMsle wMoitcrit C. F., eiU finit nr la lortie tfr Ut 
teste. 

Var. CCLXXXIX. 

La Connus , am Comte, en te levant. 

Ordonoei-fnoi de me retirer. 

Je n'oublie p«* Totre campUtance. 

L* CoMTRUB, en prenant le ckapean dtt Comte. 

Ni moi ce que je voui ti promis. Sunnne? Ella revi« 
... {A part, « S¥^anne.) Allons changer d'faabte. (Etiet 
tent.) 

> SazAHNB, au Comte en pattant. ■ 
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SCÈNE XI. 

Tous LES Acteurs PRécÉDEirrs, excepté la Comtesse 

et Suzanne. 

Le Comte, à Basile. 

Enfin que demandez-vous?... 

(Variante offerte par le manuscrit B. I. Pour ce qui suit 
voye^ Vimpriméj Scène X.) 



Var. CCXC. 

Figaro, vivement. 

Il n'y a plus personne ici de ce nom. Réprimez vos ardeurs 
nuptiales et respectez une mère de famille dont les descendants 
pourraient bien, un jour ou Pautre,... 

Bazile. 
Ses descendants, s'il en est, ne devront respect qu'à moi. 

Figaro s^avance à lui, 
Y a-t-il longtemps... etc. (C. F.) 

Var. CCXCL 

La première dent qui vous tombera seralamftchoire, et voyez 
vous mon poing fermé, voilà le dentiste. 

Bartholo. 
Ehi pourquoi? (B. I. et primitivement C. F.) 

Var. CCXCIL 

Figaro. 

Je venais, Monsieur Échaudé... 

Bazile. 
Que Monsieur soit branché seulement... 

Figaro. 
Parce qu'il fait..., etc. (B. I. et d'abord C. F.) 
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Var. CCXCIII. 

Baztle. 

J'ai de bons titres. 

Makceunb. 

Il n'en a point. 

Figaro. 

Moi je dis qu'il n'en eut jamais. 

Don Guzman. 

C'est ce qu'il fiiudra voir au Siège. 

Baxilb. 

Comment diantre est-il devenu si subitement amoureui ? {A 
Marceline,) M^vtz,,.. etc. 

Cette variante est offerte par le manuscrit B. I.; celui C- F. 
place tout simplement la phrase ci-dessus dans la réplique de 
Baifile* 

Var. CCXCIV. 

« Figaro. » 

« Allez donc vous coucher, Bazile. » 

« Bazile. » 
a Elle est pourvue. » 

•( Bartholo. 

« Elle ne Test point. » 

Marceline, à Basile, sans se lever, 
A quelle condition l'ai-je promis ? Parlez. 

Bazile. 

Voudrais-je manquer aux considérations? 

Marceune. 
Les grandes ici font taire les petites. 

Bazile. 
Un mot de plus accuse votre jeunesse. 
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Marceline. 

Il honorera ma bonne foi; c^est tout ce qui m'importe aujour- 
d'hui. Parlez donc. 

Bazile. 

Que si vous retrouviez etc. (B. I.) 



Var. CCXCV. 

Bazile , « à Bartholo » , montrant Figaro. 

Partout où Monsieur est quelque chose, observez que je ne 
suis plus rien. 

La Scène X de V imprimé finit ici. La Scène XI du manuscrit 

B. I., dans laquelle elle se trouve en partie, continue ainsi après 

la réplique de Ba3[ile. 

Bartholo. 

Par saint Esculape, et moi donc! Mal sur mal, est-il remède? 
Messieurs, arrangez-vous : moi je Pal dit, si Tun de vous ne la 
colloque pas, néant au mariage de ma nièce. 

Figaro, frappant du pied. 
Malédiction ! 

Le Comte. 

Laisse, mon bon Antonio, laitAe marier ces deux jeunes 
gens. 

Amtonio. 

Vous vouliez tantôt le contraire. Et vous dites non, et vous 
dites oui, virant avec le vent qui souffle. 11 ne l'aura pas. 

Le Comte. 
Moi, je te chasserai. 

Amtonio. 

Ça le rendra-t-il plus légitime? 

Le Comte. 
Non, mais cela te rendra plus traitabic. 
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Airromo. 
Est-ce que je m'en irais ! 

Le CoirTE. 
Il est fort. 

Antonio, se touchant le front. 

Si vous n'avez pas assez de ça pour garder un bon domesti- 
que, je ne suis pas assez béte, moi, pour renvojer un aussi bon 
maître. 

( Vqyef Acte II, scène xxi.) 

Le Comte le presse de ses bras en riant. 

A travers toutes ses insolences, il est un pauvre excellent 
diable. Allons, rends-toi, l'ami, rends-toi ! 

Don Guzkan. 
Qu... quelle prenne s'dla qu'elle croit le plus sûr. 

Antonio. 
Ça m'est encore bien égal. 

Figaro. 

Libérale maman, parlez donc; me voilà de nouveau sur le 
pavé. 

Bartholo. 

Qu'elle parle ou non, je me retire. 

Figaro, les ramenant dessous le bras. 

Non, s'il vous plaît, non pas. Savez-vous bien. Messieurs^ 
que la patience m^échappe à la fin ! Me prenez-vous pour un 
volant à cul de liège, de me ballotter sur vos raquettes en faisant 
manquer mon mariage! Si je ne puis obtenir ma femme à moins 
d'un mari pour ma mère, entre vous deux le débat, ou qu'elle 
choisisse. Mais, morbleu, maman, sois tranquille : je jure devant 
Monseigneur et par celui qui t'épousera, que j*assomme l'autre 
à Tinstant pour purger toute incertitude. 

Le Comte, appuyant fièrement. 
Hors les voies de fait, j'approuve tout. 
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Doit GUZMAN. 

Sans assommer, on peut plaider. 

Bartholo. 

Franchement ce n'est pas lui, Messieurs, qui m'éloigne le plus 
de ce mariage ; il a de l'esprit , des talents , de la figure et le 
respect d'un autre état peut quelque jour en faire un honnête 
homme; mais c'est la mère. Une jeunesse si déplorable I... 

Marceline se lève et parle avec dignité^ s' échauffant par degré. 

{Ici se place ce qui^ dans la Scène xvi de VActe III, est dit par 
Marceline : la tirade commençant par les mots : « Ouidéplora- 
rable, » et finissant par ceux-ci : « dix infortunées. ») 

Le Comte, vivement. 

Certes, à moins d'être sans mémoire, on ne peut être sans 
indulgence pour leurs fautes. 

Don Guzman. 
Chacun sait cela par lui-même. 

Marcsune. 

A qui les reprocher, ces fautes? A qui rapporter celles de tout 
mon sexe?... 

(Ici se place la tirade commençant par ces mots : « Hommes 
plus qu'ingrats » et finissant par ceux : « de l'autre sexe. ») 

Figaro. 
Us font broder jusqu'aux soldats. 

Marcbune. 

Qu'est-il resté pour vivre aux malheureuses nées sans for- 
tune? Ont-elles de l'énergie? les pénibles travaux du théâtre. 
En manquent-elles absolument? l'esclavage des gens sans 
mœurs. 

{Voye{ encore Acte III y Scène xvi, la tirade commençant par 
ces mots : « Dans les rangs... » Elle se place ici.) 
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Antohio. 



Figaro. 



Elle a raison. 

Oui, oui! raison. 

Don Guzman. 

Elle a mon... on Dieu raison ! 

Marceline. 

Mais que nous font à ta mère. 

(Voye^ Scène xvi de VActelII.) 

Figaro. 

Tu parles nous attendrons. 

( Voye^ Scène xvi de VActe III.) 

Bartholo. 

Non, vous n'attendrez pas; j*ai trouvé Marceline si raisonna- 
ble, sa plainte si juste et ses réflexions si frappantes , que je 
veux réparer autant qu'il est en moi le tort que j'ai fait à sa 
jeunesse. Oublions tout, ma vieille amie... Je vois qu'une jeune 
fille égarée peut devenir une femme essentielle. Consens à m'é- 
pouser, je fais mon héritier de ton fils. 

Bazile. 
Ah ! ah! ah! bien. J'en dis autant et lui fais la même offre. 

Marceline. 

Vous m'avez refusé Tun et l'autre, et moi je vous refuse tous 
les deux. 

Don Guzman. 

Beau au trait pour une personne du sexe. 

Antonio. 

Par la vertubleu , ma mie ! vous en refuseriez trois. Il n'y a 
qu'une brave femme qui puisse vous dire tout ça. Je n'ai ni 
toux, ni goutte, ni gravier, moi ; ferme sur mes pieds comme 
un ânon tant que j'ai soif, et ne me portant jamais si bien que 
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quand je ne puis plus me porter du tout, je vous trouve ce 
soir appétissante à ravir. Avisez-en autant, Antonio : j'y passe. 

Figaro, sautant de joie. 
Pour le coup j'aurai ma femme. 

Le Comte, à part. 
Moi ma maîtresse. 

Don Guzman. 

Et tout le monde est satisfait. 

Marceunb, vivement, à Antonio, 
Serviras-tu de père à mon Figaro > 

Antonio. 
11 assomera donc les deux autres r 

Figaro. 
Oncle, papa, c'est un peu dur!... On peut plaider. 

Antonio. 
Puis-je la prendre pour veuve pendant qu'ils sont debout ? 

Figaro. 
Si l'on y regardait de si près, on n'épouserait personne. 

Le Com. 

Vous en serez plus heureux, elle aussi. J'ai besoin d'une 
heure de retraite. Qu'on dresse les deux contrats, j'y signerai. 

Tous ensemble. 
Vivat ! 

(Ils sortent tous,) 

Figaro, avec joie, à sa mère. 
Maman, vous avez mis mon entreprise à fin. 
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SCÈNE XII. 

Marcelike retient Figaro, 
Deux mots encore. 

Gripe-Soleil, à Figaro, 

Et moi je vais aider etc. 

( Voye^ V imprimé y Scène XIL) 

Cette longue variante est fournie par le manuscrit princeps 
B. I. 

Var. CCXCVI. 

Figaro. 

Eh bien maman ! nous voilà seuls. Je vous regarde avec une 
surprise!... 

Marceune. 

Tu le voisy mon ami, telle était rejetée peut-être avec justice, 
et qui Pinstant d'après a pu refuser trois maris. 

Figaro. 

Apprendre à posséder son fime est le chemin d'en dominer 
bien d'autres, ma mère. 

Marceline. 

Je veux m'acquitter..., etc. (B« 1.) 

Var. CCXCVIL 

Je lui ai prêté mille défauts qu'elle n'a point. (B. I. et d'a- 
bord C. F.) 

Var. CCXCVI IL 
Le manuscrit B. 1. ajoute : 

J'aurais trop à rougir de te laisser de tels soupçons. En géné- 
ral, mon fils, ne crois pas légèrement ce qu'une femme dit d'une 
autre, il n'y a pas un être aussi sévère à son semblable ; et pour- 
tant ce n'est pas à vous de les punir de ce défaut. Si les hommes 
se déchirent pour la fortune ou les honneurs, c'est toujours. 
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mon filSy pour le cœur d'un homme qu'une femme cesse d'être 
juste envers une autre femme. 

Figaro. 

Ah! s'il en est une excellente au monde, je puis jurer que 
c'est maman. Mais elle connaissait mal son fils... etc. (C F. et 
effacée dans la suite ^ mais ayant subsisté dans le manuscrit B. I.) 



Var. CCXCIX. 
Sans être le Nestor du siècle, je puis défier... etc. (B. I.) 

Var. CCC, 

Fanchettb. 
Je voudrais ne l'aYolr jamais vu ! 

Figaro. 
Qu'a-t-il fait ? 

Famchettk. 

On dit que nous ne pouvons nous marier. 

Figaro. 

Ma chère, un gentilhomme! Il faudrait une grande fortune, 
des terres immenses, un beau chflteau. 

Fanchettb. 
J'en achèterai. 

Figaro. 

C'est bien dit, mais tu n'as pas d'argent. 

Fanchettb. 
J'en achèterai. 

Figaro. 

Pour en acheter, il faudrait avoir quelque chose à vendre. 

Fanchbtte. 

Est-ce que je n'ai rien à vendre , mon cousin r 
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Éloignez-le da *ou». Fancbetie; en , 
•ua petits {^rçoot. 

Fànchctth. 
El aux petites fillo i 



Ce n'est pu lui, Madame, i 
Kw. ceci. 



: se& quesliotit! Qal 



Et d'tuw ulleadnMeqall n'ja lion, en dfcl,qii^OB MpdMs 
MtesdK d'elle, 

•FmMifii. 

AqnIdoDC?... etc. [B. I. «t<F«fori C. F.) '^ .-.--;. 



Var. CCCn. 

On est ensemble e1 



Qui fermait ce perfide billet dont je riais sottement, le crojrant 
de quelque autre fille, et qui n'^ tût, comme tous le vojez, qu'un 
rendei- vous sous les marronniers. (B. [. et primitivtment C. F.) 

Var. CCCIV. 
Chacun msonnc domine i) est affeaé. (B. 1.) 

Var. CCCV. 
Notre artifice allait déranger le aicnl (B. I.) - 

Var. CCCVI. 
Jetons la maison par le* fenJtres, aUraoas tout sut un soup- 
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çon ! Rien ne pouvait ébranler mon sage, et le voilà dVn saut à 
l'autre bout de Thorizon. Qui t'a prouvé etc. (B. I.) 



Var. CCCVIL 

Si tu n'as, comme les autres, qu'une philosophie insuppor- 
table en bavardages et sans principes, ni lois pour te conduire, il 
vaudrait mieux, mon fils, être un sot avoué couramment qu'en 
imposer aux autres et à soi par une aussi ridicule existence. 

Figaro, frappant du pied. 
Elle a raison... etc. (B. I. mais effacée dans le manuscrite F.) 

Var. CCCVIIL 

Si le premier mot fut d'un fou, les autres seront d'un homme. 
Examinons... etc. (B. I. et d'abord C. F.) 



Var. CCCIX. 

Le monologue de Fanchette n^existe pas dans le manuscrit 
B. I., dans lequel la Scène ii de VActe V de la pièce imprimée 
forme la Scène i. 

Var. CCCX. 
Ces deux mots manquent dans le manuscrit B. I. 

Var. CCCXI. 

Figaro. 

La noce d'un Figaro, surnommé l'adroit, le spirituel, l'ingé- 
nieux, le triple habile homme. 

Antonio. 
A la bonne heure! 
% Figaro. 

Eh bien. Messieurs, c'est moi I 

Bazilk. 

Ne vous trompez-vous pas? 
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Don Guzman. 
A à qui donc en veut-ilr 

Bazilb. 
Il déraisonne ayec emphase. 

Antonio. 
Nous allons.... etc. (B. I. et primitivement C. F.) 

Var. CCCXII. 

Bazile, à part. 

Nos deux amants d'accord sans moi, je ne suis pas £&• 
ché... etc. (B. I.) 

Var. CCCXIII.' 

Je le casse comme une pipe. (B. I. et d'abord C, F.) 



Var. CCCXIV. 
Scène II dans le manuscrit B. K 



Var. CCCX V. 
Vous ne Paurez pas. 
Ces mots ne sont pas répétés dans le manuscrit B. I. 



Var, CCCX VI. 
Le mot w seulement » ne se lit pas dans le manuscrit B. f . 

Var. CCCX VIL 
C'est eux. (B. 1.) 

Var. CCCXVIIL 

Plus honnête. (B. I.) 

Var. CCCXIX. 
J'étudie gratis à Salamanque. On vante mon esprit, mes ta- 
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lenu, mon sçavoir, et je ne puis être percepteur au quart d'ap- 
pointements d'un mauvais cuisinier. J'apprends la chimie 

(B. I. et primitivement C, F.) 



Var. CCCXX. 
Jusqu'à la barbarie. (B. I.) 

Var. CCCXXL 
Seringue. (B. I.) 

Var. CCCXXII. 

On lisait d'abord dans le manuscrit B. I. : « Je fois une tra- 
gédie. » 

Var. CCCXXIII. 

On lisait d abord dans le manuscrit B. I. : « Et voilà ma tra- 
gédie arrêtée. » 

Var. CCCXXiV. 

Mon habit plissait de partout, mes bas devenaient trop larges 
et mon terme était échu. (B. I. et primitivement C. F.) 



Var. CCCXXV. 

Où pendant six mois rien ne me manqua, hors l'étroit néces- 
saire et la liberté. (B. I. et d'abord C. F.) 



Var. CCCXXV L 
Leur. (B. î.) 

Var. CCCXXVIL 

Combien de fois , alors, je me suis promené le cure-dent à la 
bouche et les deux joues gonflées comme un gourmand qui 
souffle la surabondance, avec mon estomac brûlant et mon pau- 
VI e ventre exténué. Les gens qui dînent tous les jours ne sa- 
vent guère ce que coûte au triste affamé l'honneur de paraître, 
en se promenant, avoir dîné tout comme un autre. Lassé d'écrire 
et de ne point dîner, je recueille mes forces et j'invente une lo- 
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terie bien plus ruîneuie que toutes les autres. On rezamioe, on 
l'accueille, on Taurait reçue; mon malheur veut qu'on vînt d'en 
adopter une autre plus damnable que la mienne. Le déses- 
poir... etc. (B. I. et (Vabord C. F.) 



Var. CCCXXVIIL 
Me rempâter. (B. I. et d'abord C. F.) 



Var. CCCXXIX. 
A ceux. (B. I.) 

Var. CCCXXX. 
D'affreux parents... etc. (B. I.) 

Var. CCCXXXL 
Avec dédain. (B. 1.) 

Var. CCCXXXII. 

Vais-je enfin être un homme '{ Un homme ! Il descend comme il 
est monté,... se traînant où il a couru,... puis les dégoûts, les 

maladies une vieille et débile poupée une froide rno- 

mie un squelette.... une vile poussière et puis rien! 

(// laisse tomber sa tête sur sa poitrine, — Revenant à lui,) 

Brrrr! En quel abîme de rêveries suîs-je tombé, comme dans 
un puits sans fond? J'en suis glacé... J'ai froid. {Jl se lève,) Au 
diable l'animal ! Suzon, Suzon , que tu me causes de tracas! J'ai, 
sans mentir, du noir un pied carré dans la poitrine. J'entends 
marcher... etc. (B. I. et primitivement C, F.) 



Var. CCCXXXIII. 

Les Scènes iv et v de la pièce imprimée forment , comme il 
suitt la Scène ni dans le manuscrit B. I. : 

LA COMTESSE, avec les habits de Su:;on; SUZANNE, avec 
ceux de la Comtesse; FIGARO, caché 

Suzanne, bas. 
Oui, Marceline m'a dit que Figaro y serait. Ainsi, l'un nous 
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écoute et l'autre va venir. Commençons. {Haut,) Madame 
tremble, est-ce qu'elle aurait froid? 

La Comtesse, à part, 
La soirée est humide... etc. 
(La Scène finit comme la Scène v de V imprimé,) 



Var. CCCXXXIV. 
Scène IV, (B. I ) 

Var, CCCXXXV, 

Après Và-parte du Comte^ on Usait dans le manuscrit B. I. la 
réplique suivante de Chérubin : 

n CiiiAUBIN. » 

«c Je me suis bien douté que ma présence t'empêchait d'accep- 
ter son offre. » 

Var. CCCXXXV I, 

Le Comte. 

C'est mon Euménide, et sur moi comme un Cerbère ^ il me 
poussait... Mais laissons... etc. (B. I. et d*abord C. F.) 

Var, CCCXXXVIL 

Le Comte. 

Je l'aimerais beaucoup si elle n*était pas ma femme. Après 
trois ans d'union l'hymen devient si respectable et l'on a tant vu 
le soleil ! (B. I.) 

Var. CCCXXXVIIL 
J'ai encore quelque chose à te dire. j(B. I.) 

Var. CCCXXXIX. 
Avec vous? (B. I.) 
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Var. CCCXL, 

Dans le manuscrit B. I. on lisait cette réplique de la Com- 
tesse : 

« La Comtesse. » 

. <c Je ne sais pas trop si je fais bien. « 



Var. CCCXLL 

Le père et la mère du chafouin de Tabellion qui fit le contrat 
de mariage du matou cornu dUmbécile qui épousa la première 
chatte miauleuse de femme. (B. L et primitivement C. F.) 



Var. CCCXUI. 
Coquine qui veut m'attraper. (B. I.) 



Var. CCCXUII. 

Le manuscrit B. 1. indique ici le jeu de Scène suivant 
{Pendant ce temps on lève la rampe.) 



Var. CCCXUV. 

Le manuscrit B. I. ajoute : clarinette. 

Var. CCCXLV. 

Voilà nos étourneaux d'intrigue croyant tout rouler en avant. 
Us sont taillés en boules de Siam. (B. I. et primitivement C. F.) 



Var, CCCXL VL 
Scène VI, (B. I.) 

Var. CCCXL VIL 
et damnation. (B. 1.) 

Var, CCCXLVIII. 
. Scène VIII. (B. I.) 



DU MARIAGE DE FIGARO. SÔQ 

Var. CCCXLIX, 
Scène IX. (B. I.) 

Var. CCCL. 

Le Comte , montrant le pavillon à droite. 

Pédrille, empare-toi de cette porte. {A un autre») Toi, veille 
à celle de l'autre côté. 

Figaro, cTun ton glacé. 
Moi aussi, Pédrille, je fen prie. 

Le Comte. 
Et vous, tous mes vassaux... etc. (B. L) 

Var. CCCLl. 
{On Ventoure.) (B. \.) 

Var. CCCLIL 

Après la réplique de Bw^ile on lit ce qui suit dans le manu- 
scrit B. I. : 

Figaro. 

Comme il vous plaira, mes amis. Vous savez tous ce qui 
m'arrive. 

Le CoMTEy furieux. 
Répondez-m'en 1 

Antonio. 
Qu'a-t-il donc hït t 

Don Guzman, à demi'Voix, 

Monseigneur le Comte un mot. Nous allons tâcher d'ar- 
ranger 

Le Comte, emporté. 

Homme absurde ! .. . Arranger ! . .. 

Antonio. 

Quelqu'un dont on lui prend la femme ! 
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Le Comte. 
Une femme de ce rang !... un valet ! 

Don Guzman. 

On sait.. .ait bien que...ue ce n^est qu'un valet. Mais enfin 
tout homme est sensible. 

Le Comte. 
Serais-je endormi? On Texcuse! Ils périront tous deux! 

Bartholo. 
Qui tous deux ( 

Bazile, touchant son front. 

11 n'y est plus! 

DoM Guzman. 

Cha...acun forcé de déposer. 

Bartholo. 
Moi tout le premier. 

Antonio. 
Nous aussi. 

Le Comte, criant. 

Troupe d'insensés!... {Il fait un tour sur lui pour se calmer.) 

Don Guzman. 
La forme, alors, la forme ! 

Figaro, à part. 
S'ils démêlent cet écheveau ! 

Le Comte, les dents serrées, prenant Guzman à Vestomac. 

Maudit bavard ès-lois, ce n'est pas votre avis que je veux, 
c'est voire concours. 

Don Guzman. 

Tous deux vous sont acquis; mais encore faut-il éclairer... 

Lf Comte, furieux. 
Taisez-vous donc... etc. 
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Cette longue variante se Usait aussi dans le manuscrit C. 
F., elle «y a pas subsisté. 



Var. CCCLIIL 

Bazilk, surpris. 
Amenée par lui i 

Le Comte, frappant du pied avec feu. 
Mais paix donc! (B. I.) 

Var. CCCLIV. 
Scène X, (B. I.; 

Var. CCCLV. 

Bartholo. 

Quel sot amphigouri nous a donc fait Baziic r 

Bazilb. 

Explique ma foi qui pourra ! Je vois que c'est de même par< 
tout; personne ne s'entend nulle part. Le monde, heureuse- 
ment, va son train. 

Puis vient la Scène XI (Scène XIV de Vimprimê). (B. L) 



Var, CCCLVI. 

Don Gusman. 

Qjuoi, c'est le ten...dronque vous vous disputez? 

Bazile, à part. 
Je vois clair à la fin. (B. L) 

Var. CCCLVII. 
qu'il faut bien aussi qu'à votre tour,.... 

Le Cowïe y furieux. (B. L et primitivement C. F.) 

Var. CCCLVI IL 
Scène XIL (B. I.) 



Jï» 



tUMliB 



* # I» 



Ci^D 



(HL) 



¥$t ^ 



fit 14 



^ Ii#^ 



a« 



fB Lit 



cr) 



jorr.cai.) 



Hé!qMik 

F^. CCCLUY. 
ScèvXF. (B.L} 

F^. CCdJrFT. 
JOTcf 



(II.L) 



CB.L} 



F^. CCCLXVIL 



Qui n^cst f»s même 
pcf ch en c qu'elle tous a fiûte 



Le Comts, à 
Ils étaîeat tons «Taccord et \t suis fooé!... 



géuéieu sc pcMu- se reproclier la 
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Figaro, à part, se relève. 
Sous jambe. 

Le Comte, après avoir hésité. 

Quoi, c'était vous. Comtesse?... etc. (B. I. et primitive^ 
ment C. F.) 

Var. CCCLXVIII. 

A écorcher. (il Marceline,) Mais vous, maman, par quel ha- 
sard?... 

Marceline. 

Ta jalousie m'avait conduite ici, Suzanne m'a tout confié; je 
suis entrée dans ce cabinet où le page:... 

Antonio, à Fanchette, 
Et toi, coquine? 

Fanchettb. 

Papa, jMtais venue pour qu'il me fît remplir mon petit rôle 
d'innocente, puis Marceline est arrivée, puis ma cousine a ou- 
vert le pavillon. 

Bazilb. 

Si madame eût pris l'un pour l'autre, il avait ma foi rafle en- 
tière. 

(Chérubin, un peu retourné, se mord le doigt en riant. La 
Comtesse, qui le regarde en écoutant Fanchette, brise avec co- 
lère son éventail j mais sans parler,) 

Marceline, à Antonio, 
Est-ce que vous l'écoutez ? Appelez donc le notaire 1 

Antonio, au Notaire, 

Avancez, Monsieur de Saint-Usure. {Figaro présente la plume 
et le contrat à Suzanne, qui signe,) 

Grippe-Soleil. 
Et la jarretière etc. (B. I. et d'abord C. F.) 
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Var. CCCLXIX, 

Marceline, à Figaro qui tient la plume. 
Pourquoi donc ne signe-t-il pas? 

Figaro, hésitant. 

Je regarde... la singulière plume... elle est fourchue comme 
un y grec. 

Marceline. 

Déjà des visions mentales ! 

Bartholo. 
C'est le mal du pays ! 

Suzanne. 
Je l'en guérirai. 

Bartholo. 
Votre recette est:... 

Suzanne. 

De la sagesse, de la réserve, de la solitude et des soins. 

Figaro. 
Voilà ce qu'on peut appeler un vrai remède de bonne femme. 

Le CovtEj frappant sur Vépaule.,. etc. 
(B. I. et primitivement C. F.) 

Var, CCCLXX. 

Ici se placent dans le manuscrit B. I. les couplets suivants de 
Bartholo et de Fanchette : 

Bartholo. 

Quand le mal n'est pas extrême. 

Fermons l'œil de la rigueur 

Sur les torts de qui nous aime. 

Kt disons dans notre cœur : 

Si chacun rentre en lui-même, 

\ul mortel de bonne foi 

X'cst homme de bien pour soi.. . Bis. 
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Fanchktte. 

Robin dit, Robin répète : 

Si l'amour t'était connu, 

Que ton sein, jeune Fanchette, 

De plaisir serait ému. 

Dans tous nos yeux il le guette, 

Je Tai donc vu, cher Robin, 

Dans les yeux de Chérubin Bis. 

Puis suit le couplet de Figaro^ c^est-à-dire le VIV"^^ de Pint- 
primé. 

Le manuscrit C. F. offrait aussi cette variante. 



Var, CCCLXXL 
{Von danse.) (B. ï.) 



Certains passages du Barbier de Séville, mal reçus à la pre- 
mière représentation de cette comédie et disparus à la seconde, 
furent dans la suite intercalés par Beaumarchais dans la comédie 
de la Folle Journée. Voici quels sont, d'après M. de Loménie, 
les principaux. Nous les citons, ici seulement, pour ne pas faire 
de confusion avec les deux manuscrits compulsés par nous. 

La scène où Figaro, reconnu par Brid'oison, lui demande avec 
insolence des nouvelles de sa femme et de son fils, se trouvait 
primitivement dans le Barbier , mais plus forte encore et d'une 
crudité plus grande. 

La tirade sur le mot Goddam disparut aussi de la comédie du 
Barbier de Séville à la seconde représentation, pour aller ajou- 
ter à la Folle Journée une scène charmante de plus. Les 
bravos qui Taccueillirent en 1784 dédommagèrent amplement 
Beaumarchais des sifRets et des protestations du public de 1775. 

(Voyez Touvrage de M. de Loménie. Tome 1«^ pages 463 et 
suivantes.) 



ERRATUM. 



Page xxYf ligne 9, au lieu de partialité, lisez : impartialité. 
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